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          Bip… Bip… Bip…
        

         

        Après un coma prolongé ou un sommeil profond, l’audition est le premier des cinq sens à renaître.
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        Cush Dibbeth et Benjamin Chopski venaient d’atterrir de leur vol retour de Bolivie.

         

        Cush déposa le sac de voyage dans l’entrée de son nouvel appartement du 18e arrondissement. Les cartons étaient entassés, remplis de livres, de photos, d’objets sans valeur amassés, le butin d’une existence. Il n’avait pas encore eu le temps de s’installer. La vente actée, il était parti pour ses congés annuels, qu’il prenait invariablement au mois de mars. Rien ne semblait avoir motivé son changement de quartier, pas d’événement particulier, pas de rupture amoureuse puisqu’il avait toujours vécu seul. Il avait quitté l’avenue de Flandre dans le 19e arrondissement pour la place Charles-Dullin. Peut-être avec l’intention de se rapprocher du commissariat de la rue de Clignancourt dans le 18e. Peut-être pour se dire « ma vie bouge ». Alors qu’en réalité, tout restait pareil. Les dossiers sur son bureau, les interrogatoires, les chiffres et les statistiques à rendre au ministère, histoire de donner raison à des promesses vaseuses de campagne électorale. Le quotidien ordinaire d’un capitaine de police. Depuis quelque temps, il s’ennuyait.

         

        Sans même retirer sa parka, il se dirigea vers le salon et s’allongea dans le canapé. Le bras replié sous sa tête, il fixa le plafond. Pas d’étoiles visibles ce soir, mais des poutres apparentes. La mansarde l’avait décidé pour cet appartement plutôt qu’un autre. Dormir sous les toits, au plus proche du ciel. Était-ce son sang de nomade, ce sang du triangle des Afars, qui le poussait vers des lucarnes qui donnaient sur la Voie lactée ? Depuis telle position de telle constellation, il pouvait retrouver son chemin. Parce qu’il se sentait parfois perdu. Rien n’était plus sûr que l’étoile polaire. L’Éthiopie, c’était tout droit, l’astre du Nord dans le dos. Alpha Ursae Minoris, l’étoile la plus brillante de la Petite Ourse, fidèle et pour longtemps encore. Son voyage en Bolivie avait été organisé par l’AFA, l’Association française d’astronomie. L’altiplano bolivien offrait des nuits à nulle autre pareille. Les journées aussi se révélaient exceptionnelles quand soudain elles devenaient ténèbres. Les membres de l’AFA avaient choisi cette destination pour une unique et simple raison : assister à une éclipse totale de soleil à quatre mille mètres d’altitude, désireux d’être privés d’air en plus d’être privés de lumière. Le décalage horaire, le souvenir du voyage, les rayons brumeux de la fin de l’hiver qui perçaient à travers les stores du vasistas eurent raison de lui. En quelques secondes, son corps se relâcha et il sombra dans un sommeil profond mais de courte durée. Le téléphone sonna dans sa poche. Il peina à ouvrir les yeux, à se rappeler où il était et ce qu’il y faisait. À la vue des poutres au-dessus de sa tête, il se demanda où était passé le confort moderne de son ancien appartement ? Sur l’écran de son portable, l’heure et le nom de son contact. Un début de réponse à ses questions, c’était le lieutenant Romain Dubreuil.

        — Cush, fit la voix pressée du lieutenant à l’autre bout du fil. On t’attend au 28 rue Caulaincourt, il y a du grabuge dans le milieu.

        Même pas un bonjour. Romain attendait simplement de lui qu’il rapplique. En quelques années, le jeune lieutenant avait pris ses marques et acquis beaucoup d’autonomie.

        — Quel genre de grabuge ? lui demanda Cush.

        — Fusillade. Au moins un mort, plusieurs blessés.

        — J’arrive.

        Cush se leva du canapé et donna du mou à sa doudoune. Le duvet d’oie lui avait tenu chaud sur les hauts plateaux boliviens, il lui tiendrait chaud rue Caulaincourt. En faisant tourner la clef dans la porte d’entrée, il s’étonna de quitter son appartement sans regret. Comme toujours, il avait besoin du dehors.
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        Les urgences de l’hôpital Lariboisière étaient surchargées. Les sièges n’étaient pas assez nombreux pour accueillir les patients qui n’avaient plus les moyens d’avancer le prix d’une consultation auprès d’un médecin de ville. Ils attendaient là une ordonnance pour guérir d’un rhume, d’une laryngite, d’une otite. Benjamin Chopski traversa la salle d’accueil au pas de course. Malgré lui, il était devenu le médecin référent de ces personnes qui poireautaient, résignées et fatalistes.

         

        Il était en retard. Ses bagages récupérés sur le tapis roulant d’Orly, il avait salué Cush et sauté dans un taxi. Sa garde avait normalement débuté depuis l’heure d’atterrissage. Il baissa la tête quand il vit une vieille dame se lever de sa chaise et s’avancer dans sa direction, appuyée sur une canne. Son dossier était simple : elle n’avait rien. Strictement rien. Ni personne d’ailleurs. Comme chaque jour, elle souhaitait simplement lui parler de la jeune femme qu’elle avait été. À coup sûr, belle et aimée. Aujourd’hui, Benjamin n’avait pas une minute à lui consacrer, il allongea encore le pas. Dans la chambre de garde, il rangea son sac de voyage dans son vestiaire. Il revenait de Bolivie, des déserts blancs de sel, du ciel immaculé et des flamants roses en vol groupé. Des couleurs et des contours nets, quand ici tout lui paraissait gris et morne. Évidemment, les lumières des scialytiques au-dessus des tables d’opération pouvaient faire illusion et laisser croire que le soleil brillait encore. Son biper sonna, le SAMU arrivait aux urgences. Il se saisit du téléphone de la chambre de garde et composa le numéro du régulateur.

        — Docteur Chopski, chirurgien de garde.

        — Le SAMU arrive de la rue Caulaincourt avec un blessé par balle au thorax, lui dit le régulateur. Le malade est conscient, sa respiration est spontanée.

        — Si la tension est stable, faites pratiquer une radio du thorax sur le brancard dès son arrivée, je vous rejoins.

        Benjamin se débarrassa de son manteau et du reste de ses vêtements pour enfiler un pyjama. Il retrouva également ses sabots, ceux sur lesquels il avait dessiné deux yeux bleus. Il se demanda s’il n’avait pas passé l’âge, si le temps des carabins n’était pas derrière lui. L’envie n’était plus vraiment là de regarder sous les blouses des infirmières. En revanche, celle d’opérer en musique demeurait. Il attrapa l’iPod dans son casier. Quelques notes de jazz, le souffle chargé de cocaïne de Chet Baker, pour que ses mains ne tremblent pas, pour un geste sûr et précis. Pendant le trajet, il prévint le bloc de préparer une salle opératoire au cas où la tension chuterait. Avec les plaies par arme à feu, il fallait prendre toutes les précautions.

         

        Aux urgences, le médecin du SAMU l’attendait pour lui expliquer la situation. Des motards avaient mitraillé la terrasse d’un bar de la rue Caulaincourt. Deux clients étaient morts sur le coup et trois autres avaient été blessés légèrement. L’homme allongé dans le brancard, c’était autre chose, il était très amoché. Enroulé dans une couverture de survie en aluminium, il semblait mesurer plus de deux mètres. À son menton proéminent et ses arcades sourcilières saillantes, Benjamin reconnut une acromégalie, cette hypertrophie des tissus osseux et conjonctifs qui entraîne le gigantisme. À une époque, les personnes souffrant de cette maladie faisaient des animaux de foire très recherchés. Plus tard, elles avaient tenu des rôles au cinéma. Celle qui était dans le brancard était en très mauvaise posture, bien que consciente. Benjamin se pencha pour l’examiner, une mousse rosée apparut à la commissure de ses lèvres. L’hémorragie pulmonaire était là. Heureusement, le personnel du SAMU avait bien travaillé et la tension était stable.

        — Quel est votre nom ? lui demanda Benjamin.

        — Denk, répondit le blessé d’une voix rauque, à court d’air.

        Benjamin souleva la couverture et examina son thorax, pâle et cireux, comme son visage exsangue. Sous la clavicule gauche, deux orifices d’entrée. Un peu plus bas, c’était le cœur, pas plus grand chez cet homme gigantesque que chez un autre. Un infirmier tendit à Benjamin une radio qui confirmait l’hémorragie pulmonaire gauche. Une balle était visible, l’autre était certainement ressortie par le dos.

        — Je suis le docteur Chopski, chirurgien de garde, reprit Benjamin à l’adresse du blessé, et je vais devoir vous opérer en urgence.

        L’homme n’avait plus la force de parler. De son menton massif, il fit un simple signe d’acquiescement. Avant d’être conduit vers la salle d’opération, il réussit cependant à desserrer les lèvres.

        — Georgy Zemmour est-il en vie ?

        — Aucun Georgy Zemmour, ni dans la liste des survivants ni dans celle des morts, lui répondit le médecin du SAMU.

        Écouteurs sur les oreilles, Benjamin se dirigea vers le bloc. Il n’aurait peut-être pas dû enchaîner un long-courrier de douze heures avec sa garde, mais personne ne pouvait prévoir l’imprévisible, une fusillade en plein Paris.
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          Bip… Bip… Bip…
        

         

        Après l’audition, c’est la vue qui revient.

         

        Au-dessus de sa tête, un plafond blanc et une lumière artificielle le faisaient cligner des yeux.
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        Le périmètre du café des Sports de la rue Caulaincourt avait été fermé à la circulation. Derrière les rubans de sécurité, les curieux se pressaient pour tenter d’apercevoir la scène du crime, connaître le bilan humain. Deux morts feraient l’affaire. Deux morts à raconter. L’obscénité ordinaire du voyeur, de celui qui était sur les lieux et pourrait dire d’un air pénétré « c’était horrible », quand plus rien d’autre dans sa vie ne parvenait à l’émouvoir. Cush montra sa carte au gardien qui était chargé de contenir cette manifestation grossière, ces badauds attirés par le sang.

         

        Le lieutenant Romain Dubreuil discutait avec un agent. À leurs pieds, deux housses noires d’exhumation. Le nombre exact des pertes humaines. Cush s’avança vers la terrasse. Les tables avaient été renversées, comme soufflées par une déflagration. Au milieu de la vaisselle cassée, des douilles traînaient qu’il ne réussit pas à identifier. Les techniciens de l’identification judiciaire n’étaient pas encore arrivés. Il tenta d’enregistrer l’emplacement de chaque élément, des chaises aux braseros tombés par terre. Pour ça, il avait besoin d’un café. À l’intérieur, les vitres avaient éclaté en morceaux. Les bris de verre jonchaient les banquettes de skaï orange et le lino sale. Sans le désordre de la fusillade, le troquet ne payait déjà pas de mine. Triste à souhait : un vieux comptoir en zinc, du papier peint cloqué, une vitrine poisseuse pour la Française des Jeux, les cigarettes et les timbres fiscaux. Tout ça imprégné d’un parfum que Cush n’avait plus senti depuis le début des années 80 chez sa grand-mère, capiteux et âcre. Un homme se tenait derrière le bar, le visage aussi long et gris que le balai qu’il tenait à la main, une espagnolette à la serpillière défraîchie.

        — Vous ne comptiez quand même pas nettoyer la scène du crime ? lui demanda Cush.

        — Ben, faudra bien.

        — Oui, mais pas tout de suite. On attend d’abord que les gars de l’identification judiciaire débarquent. Vous pourriez me servir un expresso, s’il vous plaît ?

        L’homme traîna les pieds jusqu’au percolateur en cuivre. Il mit la machine en marche. Cush n’aimait rien tant que le bruit du porte-filtre que l’on tape pour tasser le café. Le lino collant retenait les pas mollassons du barman qui posa enfin la tasse fumante devant lui. Le torchon sur l’épaule, les bras croisés sur le haut de son espagnolette, l’homme regarda Cush boire en silence. Romain, qui observait la scène depuis le seuil, se demanda si ces deux-là avaient conscience du tumulte dehors. Il s’avança jusqu’au bar.

        — Je ne t’ai pas demandé de venir pour prendre un café, dit-il à Cush en s’adossant au comptoir.

        — Romain, sais-tu que tu ne m’as pas encore dit bonjour et que tu me prends au saut de l’avion ? J’ai le décalage horaire dans les pattes, si tu veux tout savoir.

        — Merde, Cush, il y a deux cadavres qu’on vient d’emporter pour l’institut médico-légal et Denk qui est aux urgences ! s’énerva Romain.

        Cush faillit recracher son café.

        — Denk ?

        — Oui, Denk ! Monsieur le proprio du bar, fit Romain en désignant l’homme accroché à son balai, m’a confié que la fusillade visait Denk et Georgy Zemmour

        Cush jaugea le patron du café des Sports. Sur sa face maigre et morne se lisait soudain l’envie d’être ailleurs et plus tard, quand l’heure serait enfin venue de baisser le rideau de fer.

        — Vous alliez continuer encore longtemps à me taire que vous étiez le patron des lieux ? l’interrogea Cush.

        — Vous ne m’avez rien demandé. Un simple café et je vous l’ai servi. En même temps, je ne pouvais pas deviner que vous étiez de la police.

        — Parce que j’aurais pu pénétrer sur la scène d’un crime en toute impunité ?

        — Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

        Cush fit un geste las de la main, capitulant devant tant de mauvaise volonté.

        — Bon alors, raconte, demanda-t-il finalement à Romain.

        — Denk et Georgy Zemmour étaient en terrasse quand deux types sur une moto ont ouvert le feu. Les deux morts sont des clients sans histoire, des victimes collatérales.

        — Où est Zemmour ?

        — Eh bien, toujours d’après monsieur, dit Romain en désignant une nouvelle fois le patron du café, une ambulance blanche est très vite arrivée sur place. L’homme qui en est sorti a chargé le corps de Zemmour sur une civière.

        — Dans quel hôpital a-t-il été transféré ?

        — Je n’en sais rien. J’ai fait appeler toutes les urgences de Paris, j’attends les résultats.

        Cush se sentit fébrile. Quelque chose remontait du plus profond de son ventre, la douce inquiétude du « et s’il se passait enfin quelque chose ». C’était sûrement l’affaire qui allait l’extraire du marasme ambiant, de cette petite délinquance de nécessité que les gens du ministère de l’Intérieur voulaient tant voir punie, de la récupération d’aliments dans les poubelles qui était désormais qualifiée de délit et faisait nombreux les délinquants des quartiers nord de Paris.

         

        Georgy Zemmour et Denk étaient bien connus des services de police. Chefs de mafia, ils étaient comme les doigts de la main, indissociables. Leur nébuleuse englobait tous les éléments classiques de la pègre : prostitution, trafic de drogue et trafic d’armes. Au travers de sociétés inscrites au RCS, ils exploitaient des restaurants, des bars, des boîtes de nuit, des laveries et des commerces de viande en gros. Leur comptabilité était vérifiée par un commissaire aux comptes, l’argent sale était parfaitement blanchi.

        L’expédition punitive du café des Sports était à n’en pas douter un règlement de comptes, une guerre des clans. Cush savait que le marché de la drogue était en pleine transformation. Avant son départ pour l’Amérique latine, il avait constaté une recrudescence des agressions sur les dealers du quartier, et notamment sur les revendeurs de cocaïne de Zemmour. Le cartel mexicain ne devait certainement pas accepter la reprise en main du territoire par cette mafia qui faisait pleuvoir la « neige » sur la Goutte-d’Or, une dope de très bonne qualité vendue trente pour cent moins cher que la coke classique et dont personne ne connaissait la provenance, une sorte de dumping social.

         

        Cush sourit. Oui, l’affaire était enfin là.
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          Bip… Bip… Bip…
        

         

        Après l’audition, après la vue… C’est l’odorat qui revient.

         

        Il ne pouvait pas se tromper. L’odeur de l’hôpital. Toujours la même. Mélange d’eau de Javel, de produits hydro-alcooliques et de médicaments, effluves de la chimie. Manquaient les relents des corps, ceux des humeurs et des urines, de la maladie et de la mort.

         

        Il tenta de se redresser. En vain. Sa jambe droite reposait sur une attelle plâtrée au pansement souillé. Quelques taches de sang perlaient çà et là. Un clou en acier était passé au niveau de son talon, relié par des poulies à un contrepoids situé au pied du lit. Une perfusion était fixée à son bras gauche. Pour finir, il était branché à un électrocardiogramme.

         

        Une douleur à son flanc droit lui arracha un râle et lui permit de reprendre pleinement connaissance. Le café des Sports, la moto puis la fusillade. Denk s’en était-il sorti ? Peut-être était-il installé dans une chambre voisine ? Le cartel mexicain était donc passé à l’attaque. Les agressions de ses revendeurs depuis quelques semaines traduisaient l’énervement de ses concurrents après l’arrivée de la « neige » sur le marché. Il songea à Fleur, à sa petite fleur, sa quasi petite sœur. Craignant les représailles, il l’avait mise à l’abri depuis quelques mois déjà. Il espérait que personne ne retrouverait sa trace. Son point faible était là, l’amour qu’il portait à la jeune femme. Son besoin d’elle. Une nécessité.

         

        Sa chambre d’hôpital était étrange. Aucune fenêtre, un silence de plomb en dehors du bip… bip… bip… synchronisé à son rythme cardiaque. Pourquoi personne ne venait se présenter à lui, ni médecin ni policier ? Et pourquoi avait-il mal au ventre, pas à la jambe ?

        Georgy Zemmour n’eut pas le temps de trouver la réponse à ses questions.

        Il se rendormit.
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        — Vous pouvez m’en resservir un autre ? demanda Cush en tendant sa tasse au patron du café des Sports.

        De son pas traînant, l’homme se dirigea vers le percolateur en maugréant. Cush sourit à cette énième et malhabile provocation.

        — Je peux l’emmener dehors ? lui demanda-t-il quand il lui rapporta sa tasse pleine.

        — Vous faites comme vous voulez. Moi, du moment que vous me payez…

        Cush balança trois euros sur le zinc et s’avança vers la sortie. Arrivé à la terrasse, il se retourna vers le bar et fit un clin d’œil en levant son café à la santé de l’homme qui ne lâchait toujours pas sa serpillière, pressé de foutre un coup de balai sur tout ça, de voir les flics déguerpir de son plancher qui en avait vu d’autres.

        — Tu as d’autres témoins, plus sympathiques que celui-là ? demanda Cush à Romain.

        — Oui, la jeune femme qui est assise sur le trottoir.

        Un blouson de cuir sur le dos, un jean gris serré, des bottes de motard et un vieux sac US noir posé à côté d’elle, le témoin désigné par Romain avait la tête baissée et appuyait le pied sur une cuillère tombée dans le caniveau. Cush s’assit près d’elle. Sentant la présence du policier, la jeune femme releva son visage. Ses cheveux courts et bruns laissaient voir des traits fins et des yeux verts mélancoliques. Un peu trop grands à mon goût, pensa Cush, ils font peur.

        — Si vous avez besoin de parler, c’est avec moi qu’il faut le faire, lui dit-il avec douceur.

        Elle donna un coup de menton. Incapable de prononcer le moindre mot.

        — Vous voulez peut-être du café ? lui proposa-t-il.

        Elle fit oui de la tête. Cush lui tendit la tasse qu’elle enveloppa aussitôt de ses mains comme pour se réchauffer. Il ne faisait pourtant pas si froid. Cush commençait d’ailleurs à avoir trop chaud dans son vêtement adapté aux hauts plateaux andins. Ils restèrent muets quelques minutes, à regarder droit devant eux. La jeune femme faisait toujours sonner la cuillère du bout de sa botte. Finalement, elle se décida à parler. Son débit était saccadé et rapide. Elle était pressée de se débarrasser de ce qu’elle avait vu, de ce qu’elle aurait préféré ne pas voir.

        — Tout à l’heure, cette cuillère était sur la table là-bas, fit-elle en montrant une table renversée derrière eux. J’avais rendez-vous au Saint-Jean rue des Abbesses avec une copine. J’étais en retard. Alors, je suis descendue du trottoir pour éviter les passants qui marchent toujours trop lentement. Tout à coup, une moto a fait une embardée pour m’éviter. Ils étaient deux dessus. Le type à l’arrière avait une mitraillette ou je ne sais quoi et il a ouvert le feu sur le café. Il y avait sept personnes en terrasse. Les deux qui sont mortes, trois autres qui étaient un peu plus à l’écart et deux mecs un peu bizarres, un grand avec une grosse tête et un petit habillé comme un proxénète. Enfin, je ne sais pas vraiment comment s’habillent les proxénètes. Mais en tout cas, pas comme moi. Pas comme vous non plus.

        Ses doigts étaient devenus blancs à force de serrer la tasse à café.

        — Pouvez-vous me décrire les hommes qui étaient sur la moto ? lui demanda Cush.

        — Non, ils portaient des casques. Mais celui qui a tiré avait une bandoulière croisée en X sur le ventre. Avec des cartouches coincées dedans. Vous voyez ce que je veux dire ?

        — Oui, je vois. Et ensuite ?

        — Des cris, des gémissements et les premiers secours…

        Cush laissa la jeune femme rassembler ses souvenirs.

        — Une ambulance toute blanche a ramassé un des blessés, puis de nouveau des cris, la panique, puis vous, les flics.

        — Pas de nom sur l’ambulance, pas de marque ? demanda Cush.

        — Non, rien, une ambulance blanche comme un champ de neige, conclut-elle.

        Cush savait que les survivants d’un drame ou d’une attaque se sentaient souvent coupables. Coupables d’être en vie quand d’autres étaient morts sous leurs yeux – trop grands, pensa-t-il une nouvelle fois en fixant ceux de la jeune femme. Il était alors important de leur donner l’impression d’être utiles à l’enquête.

        — Je vous remercie de votre déposition, elle nous sera très importante pour la suite, lui dit-il avant de la quitter.

        Les techniciens de l’identification judiciaire (IJ) et la police scientifique étaient arrivés. Cush s’avança vers eux. Ils prélevaient des échantillons de sang et plaçaient des plots numérotés près des douilles. De multiples photos furent prises pour fixer la scène de crime, repérer les lieux et les nombreuses taches de sang : rondes et punctiformes ou en traînées arciformes comme des protubérances solaires. Un des agents était penché sur la chaise qu’avait occupée Georgy Zemmour. Il sortait une loupe de sa poche.

        — Vous avez trouvé quelque chose ? lui demanda Cush.

        L’homme lui montra un morceau de tissu coincé entre l’assise et le dossier de la chaise.

        — Une pièce de jean et un peu de chair. Vous voyez les reflets nacrés dessus ?

        Le technicien réussit à extraire le tissu avec une pince à épiler et le plaça dans le soleil. Cush vit que l’étoffe brillait, parsemée de paillettes.

        — Ce sont des fragments d’os, lui apprit l’agent de la police scientifique. L’homme à qui ils appartiennent est gravement blessé. Il souffre d’une fracture ouverte.

        Le nom des témoins enregistré et l’IJ au travail, Cush et Romain quittèrent le café des Sports, au grand soulagement de son propriétaire. Ils rentrèrent à pied au commissariat central, récemment déplacé de la place Jules-Joffrin à la rue de Clignancourt. Au niveau de la rue du Mont-Cenis, le portable de Romain sonna. L’agent à qui il avait demandé de se renseigner auprès des urgences de Paris et de la banlieue nord l’informa qu’aucun hôpital n’avait accueilli de blessé par balle. En dehors de Lariboisière où Denk avait atterri.

        — Peut-être que l’ambulance faisait partie du plan, hasarda Romain en rangeant son téléphone dans sa poche. Peut-être que le but de l’opération était d’enlever Zemmour.

        — Non, ça ne colle pas. Pour un enlèvement, ils n’auraient pas arrosé la terrasse à l’arme lourde, ils voulaient tuer.

        — Tu as peut-être raison.

        — J’ai raison. Ça sent la guerre des gangs, continua Cush. Il s’est passé des trucs marquants pendant mon absence qui auraient pu annoncer ce carnage ?

        — Une recrudescence des agressions sur des dealers. On nous a aussi signalé une disparition.

        — Une disparition ?

        — Une des filles du Crazy.

        — Du Crazy Horse ?

        — Non, du Crazy, le sexodrome du boulevard de Clichy.

        — Depuis combien de temps a-t-elle disparu ?

        — Dix jours.

        — Ça commence à faire.

        — Ses collègues ont tardé à venir nous voir. Rachel – c’est son nom – était censée être en vacances dans sa famille. Mais elle n’est jamais revenue. Mieux, elle n’y a même jamais foutu les pieds.

        — Elle est certainement partie avec un client.

        — Non, elle a assuré à ses copines qu’elle allait chez sa mère.

         

        Les locaux du commissariat central étaient vivants, bruyants et colorés. Les bancs étaient tous occupés, les postes de police comme les hôpitaux étaient devenus des centres d’accueil pour solitudes. Même les cellules étaient désormais à la hauteur des espérances citoyennes. Cela n’avait plus rien à voir avec les cages de la place Jules-Joffrin qui étaient vieilles et inadaptées, puant l’urine, le sang et l’alcool. Cush abandonna Romain à l’accueil et grimpa directement à l’étage, saluant ses collègues d’un vague geste de la main. Le courrier et les rapports s’étaient accumulés pendant son absence. Un dossier était ouvert sur son bureau. Celui qu’il avait laissé avant de partir : la disparition inexpliquée de plusieurs SDF dans les arrondissements du nord de Paris, 10e, 18e et 19e. Cinq SDF en deux ans. Cush n’avait pas le début d’une piste. La cocotte en papier vert qu’il avait réalisée quelques mois auparavant, et qui ne devait pas être détruite avant que le mystère soit résolu, était toujours sur sa table. Il avait progressé dans l’art de l’origami mais gardait une préférence pour les cocottes, en raison de la chanson d’Alain Souchon : Poulaillers’ song. À chaque pliage, il chantonnait : « Cot cot cot cot cot… » Il s’installa dans son siège et prit le téléphone pour tenter de joindre Benjamin qui était de garde à Lariboisière. Denk était peut-être entre ses mains.
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        À Lariboisière, l’intervention s’était déroulée sans problème technique particulier. Le thorax du blessé de la rue Caulaincourt avait été exploré à l’aide d’une caméra. Les balles avaient transpercé le poumon en respectant les gros vaisseaux. L’une était ressortie par le dos. L’autre avait ricoché sur une côte. L’extraction fut aisée et la balle, remise à la police judiciaire. Le poumon suturé, Benjamin s’était assuré de l’absence de plaie dans le diaphragme et avait placé deux drains. En salle de repos, les jambes croisées sur la table devant lui, il dictait le compte rendu opératoire. Ses sabots étaient vraiment ridicules, il les enleva d’un coup violent du talon. Pourquoi vouloir mettre de la joie partout ? Les cache-misère n’avaient jamais réglé aucune situation. Porter des sabots de bloc avec des yeux bleus dessinés sur le dessus n’allait pas désengorger les urgences, ni empêcher les étudiants de ne plus se spécialiser en chirurgie.

         

        Benjamin n’avait pas l’habitude d’être dans un tel état de désenchantement. Il se demandait si ce n’était pas son séjour sur l’altiplano bolivien à quatre mille mètres d’altitude qui lui avait fait prendre de la hauteur. Restait la musique. Il alluma son iPod et ferma les yeux. Alone Together de Chet Baker. Un titre qui prenait tout son sens au sein de cet hôpital public, structure collective où tout le monde finissait seul dans son lit. Les yeux fermés, il fut emporté par le sommeil. Une main ferme sur son épaule l’en tira aussitôt. Petko Kirilov, le nouvel interne d’origine bulgare, se tenait debout devant lui. Zhou Pong qui l’assistait d’ordinaire était devenu chef de clinique et Petko avait pris sa place. Benjamin enleva son casque en secouant ses cheveux bruns qu’il portait désormais mi-longs.

        — Salut, Petko, dit-il à l’interne. Ouh là, t’as mauvaise mine, toi !

        — Ça va faire deux jours que je suis de garde, l’informa l’interne en caressant une ombre bleue et piquante sur sa joue. J’ai à peine dormi cinq heures.

        Benjamin lui montra la machine à café posée sur une desserte en Formica. Petko eut un sourire fané.

        — Je n’en peux plus du café. Écoute, il y a une urgence domestique à traiter, tu ne veux pas y aller à ma place ?

        — Pas de problème, répondit Benjamin en récupérant ses sabots qui avaient atterri à l’autre bout de la pièce.

        — Il s’agit d’une plaie palmaire à l’index droit, reprit Petko. La patiente s’est coupée en épluchant des carottes. Tu y crois à ça ? Au bout de deux jours de garde, il faudrait encore que j’aille mettre un pansement au bout d’un doigt ?

        — Petko, toutes les plaies doivent être explorées, toutes les douleurs doivent s’exprimer et être entendues. Si ça se trouve, cette femme visait ses veines.

        — Oh, non, pas de tendance suicidaire chez elle. Mère de deux enfants à qui elle fait manger cinq fruits et légumes par jour afin qu’ils ne développent pas de cancer.

        — Peine perdue, car ils auront un cancer, un jeune sur deux fume, surtout les jeunes filles, dit Benjamin.

        — Tu es cynique.

        — En phase avec l’époque.

        — Au fait, tes vacances ? demanda Petko

        — Bien. Tu devrais songer à en prendre.

        — Quand ma paie me l’autorisera.

        Benjamin donna une tape encourageante sur l’épaule de Petko et rejoignit les urgences. La jeune mère était allongée sur un brancard, à l’abri d’un rideau. Elle était en larmes.

        — Pourquoi pleurez-vous comme ça ? lui demanda Benjamin en examinant son index. Il s’agit d’une simple petite coupure. Votre tendon est intact. Trois points de suture et tout sera fini.

        La femme renifla de plus belle.

        — Je suis si fatiguée, docteur.

        — Fatiguée de quoi ?

        — De m’occuper de mes enfants.

        Benjamin passa avec douceur une compresse de désinfectant sur le doigt blessé et injecta un anesthésique local. Il sortit enfin les instruments de suture de leur emballage stérile.

        — Je vais m’occuper de vous, dit-il en passant l’aiguille dans la pulpe de l’index.

        La jeune mère sourit au travers de ses larmes. Benjamin n’avait pas tout à fait tort quand il disait à Petko qu’une coupure au doigt est une douleur à prendre au sérieux. Tout est appel au secours. Tout est demande de reconnaissance.

        — Voilà, vous êtes guérie. J’ai pris soin de vous, fit Benjamin en protégeant le point de suture d’un pansement.

        — Vous avez pris soin de moi parce que vous êtes payé pour ça.

        — Si peu, sourit Benjamin.

         

        En rejoignant la salle de repos, longeant les couloirs tristes, Benjamin repensa à la Bolivie. À ce jour de l’éclipse totale de soleil. Un groupe d’amateurs mené par Nouvelles Frontières avait bivouaqué près d’eux. Un des vacanciers s’était coupé le majeur avec un couteau suisse. Chez cet homme, la même douleur ressentie que chez cette mère de famille. Un ciel immense dans lequel il n’était rien, et au bout de son doigt, une blessure qui lui rappelait sa condition humaine. La monitrice qui guidait le groupe, une Espagnole, avait demandé à Benjamin d’intervenir. Il avait sorti sa trousse de secours et soigné le vacancier. Pour le remercier, la jeune femme lui avait remis des feuilles de coca. Elle lui avait dit être spécialiste des plantes tropicales. Le lendemain, avec Cush, ils avaient mâché l’intégralité du bouquet. L’efficacité de la plante avait été réelle. Les céphalées consécutives à l’altitude avaient disparu. Disparue aussi l’exquise angoisse de n’être qu’un petit point dans l’univers. La coca constituait le remède à bien des maux.

        Quand Benjamin rentra dans la salle de repos, Petko n’y était plus. Les gobelets étaient empilés sur la table. L’interne avait finalement cédé au café. La pièce était sans attrait. Lumière blafarde, mobilier gris, affiches aux couleurs et messages passés : prévention contre le sida, prévention contre le cancer, prévention contre la grippe H1N1, prévention contre les violences, prévention contre le harcèlement moral. Il fallait pourtant bien un jour ou l’autre tomber malade et accepter de mourir. Benjamin secoua la tête d’un mouvement vif pour en faire sortir ses idées noires. En se dirigeant vers son vestiaire, il se répéta : « C’est le décalage horaire qui brouille ma perception du monde en général et de l’hôpital en particulier. » Dans son casier, il se saisit de son téléphone portable. Cush avait tenté de le joindre à trois reprises. Il le rappela.

        — Tu as cherché à me joindre ? lui demanda-t-il.

        — C’est en rapport avec un blessé par balle qui a été transporté par SAMU de la rue Caulaincourt. Je voulais savoir si c’était toi qui l’avais opéré ?

        — C’est bien moi.

        — À ton avis, il va s’en tirer ou pas ?

        — Non seulement il va s’en tirer, mais sans séquelle.

        — Je peux le voir quand ?

        — Demain.

         

        Demain était un autre jour. Bientôt le printemps. Le cœur comme toujours à l’ouvrage.
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        Pour des raisons de sécurité, la salle de réanimation de son établissement était sans fenêtre. La lumière blanche d’un néon éclairait son bureau sur lequel étaient méthodiquement empilés ses dossiers. Aucun papier ne dépassait, aucun stylo ne traînait. D’un geste maniaque, il lissa sa blouse blanche et replaça le badge à sa poitrine. Un spasme nerveux secoua sa lèvre supérieure, un mouvement épileptoïde impossible à réprimer. C’était trop tard, l’erreur était commise et il ne pouvait pas la réparer.

         

        Comment avait-il pu négliger à ce point les règles de prudence les plus élémentaires ? Il savait que ses recherches n’aboutiraient que s’il suivait un code de conduite et de sécurité irréprochable.

         

        La scène le hantait. Il avait sorti l’ambulance pour se débarrasser du corps de la fille. La greffe n’avait pas pris. Encore un échec qu’il devait oublier s’il voulait progresser. Putain d’infection ! La septicémie était venue foutre tout son travail en l’air. Fiévreuse, la jeune femme était partie dans un délire insupportable : Laissez-moi partir, laissez-moi partir ! Il avait eu envie de lui gueuler dessus : Et comment tu comptes faire avec ta jambe qui refuse les bienfaits que je lui prodigue ! Ta putain de jambe qui ne veut pas de ma greffe ! Finalement, il avait choisi de la tuer. Après tout, c’était le boulot des chirurgiens de soulager leurs patients, quitte à les achever. Combien de ses collègues mettaient fin aux jours de leurs malades dans les centres de soins palliatifs ? Combien d’autres débranchaient les machines d’accidentés de la route ? Voilà, il avait fait et bien fait son travail.

         

        En déplaçant tous ses dossiers d’un centimètre pour les placer dans le prolongement de son ordinateur, il se dit qu’au bout du compte les clochards – et il en avait opéré un certain nombre – tenaient mieux le choc que les putes. Peut-être devait-il réorienter ses recherches : l’imbibition alcoolique et la dénutrition favorisaient-elles la régénération des tissus ?

         

        Cette infection fulgurante chez sa patiente, quelle merde ! Le revers était cuisant, mais un scientifique se devait d’examiner les faits et d’en tenir compte. Les progrès de la médecine étaient basés sur des échecs, les premières greffes cardiaques avaient eu leur lot de morts. Pourquoi n’ai-je pas fait analyser le pus ? J’aurais pu connaître le germe en cause. Il s’était peut-être débarrassé trop tôt du corps.

         

        Deux cadavres dans la même semaine, ça ne rimait vraiment plus à rien. Si ce n’était que ça. L’ambulance déchargée du corps de la fille, il avait recommencé. Rue Caulaincourt, le client d’un café en terrasse avait été fusillé sous ses yeux. L’homme présentait une fracture ouverte à la cuisse droite, des esquilles osseuses et une perte de substance1. Rien à voir avec les blessures expérimentales qu’il infligeait à ses victimes dans le but de leur ôter de la peau ou des fragments d’os. L’occasion était trop belle. Et puis, il devait assistance à personne en danger comme tout médecin qui se respecte ! Il avait sorti le brancard pour le charger dans l’ambulance.

        Le blessé était maintenant dans son « service de chirurgie », en train de dormir.

         

        Bip… Bip… Bip… Son cœur était lent et régulier.

      

      
      
          1. Perte de substance (terme méd.) : perte d’une partie d’un tissu (os, peau, artère) rendant sa réparation par suture bout-à-bout impossible.
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        En arrivant le matin au commissariat, Cush avait chargé Romain et une nouvelle enquêtrice, Aurore Delano, de reprendre l’affaire « Rachel », la petite pute du Crazy. Pendant la nuit, à regarder le ciel par sa mansarde, il s’était demandé qui était plus seul que lui dans le 18e arrondissement. Sûrement existait-il des gens dont personne ne remarquait la disparition, dont personne ne s’inquiétait jamais. Il s’était redressé d’un bond de son divan : les SDF et les prostituées !

         

        Romain et Aurore avançaient dans les couloirs du Crazy, qui appartenait à la nébuleuse Zemmour. La moquette courait du sol au plafond, bleu marine et miteuse. Des trous de cigarettes laissaient apparaître le mur en plâtre derrière. Les bordels n’étaient pas légaux. Mais il ne s’agissait pas d’un bordel, simplement d’un sexodrome. Les filles ne faisaient que se déshabiller derrière une vitre. Vraiment pas de quoi fouetter un chat. Les chambres étaient pourtant nombreuses à l’étage. Les deux policiers constatèrent que les conditions d’hébergement étaient plutôt décentes. Pièces spacieuses, équipées d’un cabinet de toilette et d’une sonnette de secours. Deux filles les attendaient sur un lit, une blonde et une brune. Les genoux rentrés et les mains croisées, elles semblaient appréhender l’interrogatoire. Aurore leur demanda d’abord leur pièce d’identité. Elle voulait s’assurer qu’elles n’étaient pas mineures et, si elles l’étaient, elle ferait en sorte qu’elles s’arrachent de là tout de suite. La blonde se leva et fouilla dans une commode. Elle en retira deux passeports qu’elle tendit à Aurore avant de se rasseoir. L’un des documents était lituanien, l’autre roumain. Aurore tourna les pages pour y trouver les visas. Des visas « étudiant ». L’âge des filles ? Vingt et un ans à en croire l’administration de leur pays. Rien ne lui permettait de penser que ces documents étaient des faux, excepté les visages qui lui faisaient face. Aurore s’installa sur le lit entre elles deux.

        — Vous êtes majeures ? leur demanda-t-elle.

        — Oui, répondirent ensemble les deux jeunes filles, comme si elles avaient appris leur texte par cœur.

        — Vous faites quoi au Crazy ?

        — On danse. Nous sommes danseuses, fit la brune.

        — C’est tout ? intervint Romain qui trouvait le regard de la jeune femme terriblement délicat.

        La blonde se mordit la lèvre. Aurore répéta la question de Romain :

        — C’est tout ?

        — Non, souffla la blonde. Nous sommes payées pour coucher avec les clients. Mais nous sommes bien ici. On s’occupe de nous. On nous donne une chambre. Ce n’est pas comme dans la rue, dans les parkings ou dans une camionnette. S’il vous plaît, nous ne voulons pas quitter le Crazy.

        — Nous ne sommes pas là pour vous en faire partir, dit Romain. Nous sommes là pour vous parler de Rachel. C’est bien vous qui êtes venues au commissariat pour nous signaler sa disparition ?

        — Oui, reprit la brune. Elle nous avait dit qu’elle partait en vacances chez sa mère.

        — Quand on a appelé sa mère, continua la blonde, elle nous a dit que Rachel n’était jamais arrivée chez elle.

        — Lui connaissez-vous des ennemis ? leur demanda Aurore.

        — Non. Nous sommes des filles sans histoire, répondit la brune. On peut vendre notre corps et mener une vie ordinaire, sans autre violence que celle-là.

        Romain ne pouvait détacher ses yeux de la jeune femme. Il se dit que Rachel était sûrement une fille comme elle, en détresse. Et il était urgent de la retrouver.

        — Vous n’avez rien noté d’anormal chez elle ces derniers temps, pas de changement de comportement ou d’habitudes ? demanda-t-il.

        — Rien. La seule chose bizarre que nous avons remarquée, c’est la présence d’une ambulance blanche qui roulait au pas tard dans la nuit, toujours aux mêmes heures, celles où l’on sortait fumer.

        — L’ambulancier n’a jamais osé descendre. Mais on voyait bien qu’il ralentissait à notre hauteur. Un client timide qui n’osait pas interrompre son boulot… pour une passe sur un brancard…, fit la blonde.

        Romain leur rendit leur passeport. Elles avaient du travail, on les attendait dans leur vitrine. La tenancière du Crazy que Romain et Aurore rencontrèrent ensuite confirma que rien ne caractérisait vraiment Rachel : une quarantaine de kilos toute mouillée, jamais malade, jamais opérée et pas de gamin. Elle vérifiait toujours les antécédents de ses « protégées ». Pas d’autre signe particulier que ses yeux bleus presque délavés qui, avec ses cheveux blonds, lui donnaient un visage enfantin que les clients appréciaient.

         

        En marchant en direction de la station de métro Barbès, Aurore s’énerva.

        — Tu te rends compte, Romain, ces gamines sont mineures et on les a laissées dans ce bordel ?

        — Elles sont majeures, c’est écrit sur leur passeport. Et puis, le Crazy n’est pas un bordel mais un sexodrome.

        — Tu te fous de moi, là !

        — Qu’est-ce que tu voulais qu’on fasse ? Qu’on les embarque ? Et après ? Elles auraient été renvoyées dans leur pays et auraient été prises dans d’autres filières, moldaves ou albanaises, moins folichonnes que celle-ci. Nous n’étions pas là pour ça.

        — Évidemment, nous étions là pour rien !

        — C’est ce que tu crois.

        — Parce que t’as appris quelque chose d’intéressant, toi ?

        — Oui : une ambulance traînait dans les parages les semaines qui ont précédé la disparition de Rachel.

         

        Ils arrivèrent sous le métro aérien de la ligne 2, à l’arrière de l’hôpital Lariboisière. De nombreuses ambulances circulaient, blanches, bleues ou rouges. Ce ballet n’avait rien d’étonnant devant un hôpital. Quand ce n’était pas jour de marché, les SDF vivaient là, installés contre les grillages. Aurore sortit un thermos de son sac qu’elle avait préparé pour l’occasion. Elle avait aussi pensé aux gobelets en plastique.

        — Tiens, Alain, dit-elle en tendant un gobelet fumant à un SDF à la barbe grise de saleté, au visage buriné des trop longs hivers passés dans la rue.

        Le SDF s’empara du café sans dire merci. À quoi bon ? Aurore savait bien qu’il était content de boire une boisson chaude.

        — Tu es tout seul ? lui demanda Romain.

        — Non, Jean-Pierre est là-dessous, dit Alain en tapant sur un amoncellement de couvertures et de cartons à côté de lui.

        — On peut le réveiller ?

        — Bien sûr, il ne dort pas, il rêve.

        — Alors, s’il rêve, ne le dérange surtout pas, fit Romain.

        — Ne pas le déranger de rêver des rêves qu’il ne vivra jamais ? Allez, Jean-Pierre, debout !

        Alain tapa vigoureusement sur la montagne de couvertures qui s’ébranla. La tête de Jean-Pierre émergea, rougeaude et déformée.

        — Putain, tu fais chier, Alain ! Si je suis à la rue, c’est pour qu’on me foute la paix !

        — C’est les petits jeunes de la police, ils nous apportent du café.

        Jean-Pierre jeta un œil aux visiteurs. Il reconnut tout de suite la longue chevelure rousse d’Aurore. Il aimait bien les rouquines.

        — Oh, un petit café, c’est pas de refus.

        — On voulait vous poser une question, fit Romain pendant qu’Aurore tendait un gobelet à Jean-Pierre. Vous vous souvenez qu’on vous a interrogés sur la disparition de certains de vos amis ? Vous nous aviez dit que ces disparitions étaient annoncées. La veille, vous trouviez toujours des bouteilles de vin au milieu de vos affaires.

        — Ouais, c’est ça, dit Alain.

        — Vous n’avez jamais su qui vous les laissait en cadeau ?

        — Non, c’était toujours pendant qu’on pionçait ou qu’on faisait la manche dans le métro ou que le patron du Royal Bar nous offrait un café, intervint Jean-Pierre.

         

        Romain tourna la tête pour apercevoir l’enseigne jaune moutarde du Royal Bar. Il l’aimait bien, ce café devant lequel se réunissaient de vieux Arabes en djellaba qui devisaient de l’état du ciel. Le patron appliquait la zakât1 et invitait souvent Alain et Jean-Pierre à se réchauffer dans son établissement. Romain revint à son interrogatoire.

        — À tout hasard, est-ce que vous auriez remarqué au moment des disparitions la présence d’une ambulance ?

        — Oh ! Voilà votre chef ! s’écria Jean-Pierre sans répondre à la question.

        Cush s’avançait vers eux. Il tendit la main aux deux SDF et fit signe à Romain de reprendre l’audition.

        — Alors, une ambulance, ça vous dit quelque chose ?

        — Des ambulances, ici, il n’y a que ça, répondit Jean-Pierre en désignant l’accès à Lariboisière.

        — Non, mais une ambulance qui ne faisait que passer ? fit Aurore.

        — Peut-être, dit Alain, parfois lorsque le froid nous tirait de notre coma vers 4 heures du matin, nous avons vu passer au ralenti une camionnette ou une ambulance blanche, gyrophare éteint, mais tout cela n’est pas bien clair dans mon esprit.

         

        Dubreuil rapporta à Cush ce que leur avaient balancé les deux filles du Crazy à propos d’une ambulance suspecte. Cush se rappela sa vision de cette nuit. Des gens dont personne ne remarquait l’absence, dont personne ne s’inquiétait jamais : les SDF et les prostituées. Les disparitions de Rachel et des clochards avaient un lien. Il le sentait, il le voulait. L’ambulance était l’indice qui lui manquait, bien que le témoignage d’Alain soit sujet à caution. « Une ambulance blanche comme neige », avait également déclaré le témoin de la fusillade du café des Sports. Seulement, rien ne ressemblait plus à une ambulance qu’une autre ambulance et, dans le quartier derrière Lariboisière, elles étaient légion, mais peut-être pas à 4 heures du matin.

         

        Bien que le Crazy appartienne à la nébuleuse Zemmour, Cush ne voyait pas de rapport évident entre les SDF, Rachel et la fusillade du café des Sports.

        — Bien. Continuez comme ça tous les deux, dit-il. Je vais à Lariboisière entendre Denk.

      

      
      
          1. Zakât : aumône légale.
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          Bip… Bip… Bip…
        

         

        Georgy ne s’était pas rendu compte qu’il avait de nouveau sombré. Combien de temps avait-il dormi depuis la première fois où il avait repris connaissance ? Cinq minutes ou cinq heures ? Les lumières artificielles au-dessus de son lit étaient toujours les mêmes, crues et violentes. Les seules secondes qui s’égrenaient étaient les battements de son cœur, matérialisés par la courbe colorée sur le moniteur. La douleur réapparut à son flanc droit. Lancinante et puissante. Son expérience des passages à tabac lui dicta la marche à suivre. Isoler la douleur, l’oublier en pensant à autre chose. Il fixa ses pensées sur son frère, Denk. Le géant était en vie, les colosses ne se font jamais terrasser. Il pensa aussi à sa sœur, Fleur. La petite était en sécurité, quelque part à l’autre bout de la terre. Il espérait qu’elle avait retenu les consignes qu’il lui avait enseignées pour ne pas être retrouvée par le cartel. Sa jambe droite était accrochée par un clou à une poulie, il tenta de la bouger. Sans résultat. Il essaya ensuite de remuer sa jambe gauche. Elle non plus ne répondait pas.

         

        Avait-il reçu une balle dans la colonne vertébrale ? Était-il paraplégique ? Il eut soudain peur et tenta de pousser un cri. Rien ne sortit de sa gorge. De sa main perfusée, il toucha son visage, descendit sur son cou et découvrit une canule de trachéotomie. La fréquence du signal sonore du moniteur s’accéléra au rythme de son angoisse. Il en était certain, à son paroxysme, l’instrument allait exploser et son cœur avec. Plus que quelques bip et ce serait la fin.

         

        La porte de la chambre s’ouvrit, laissant passage à un médecin, ou ce qui en avait l’air. L’homme consulta les différents écrans de contrôle et plaça un thermomètre dans son oreille.

        — 38°5, ce n’est pas bon, dit-il derrière sa bavette qui ne laissait voir qu’un peu de peau foncée et des yeux noirs.

        Il souleva ensuite le drap et regarda la blessure. Georgy plantait sur lui des yeux hagards et en demande d’explication.

        — La plaie est propre et ne suinte pas, continua le médecin en se parlant à lui-même.

        Il quitta la chambre sans un mot de plus. Georgy sentit de nouveau son cœur s’emballer. Si le cartel était à l’origine de ce cirque, il avait progressé dans l’art de la torture. L’indifférence faisait un mal de chien.
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        Cush connaissait bien les couloirs de l’hôpital Lariboisière. Il retrouva Benjamin dans la salle d’attente des urgences. Il était assis avec une vieille dame dont il tenait la main. En voyant Cush, Benjamin s’excusa auprès d’elle et le rejoignit.

        — Qu’est-ce qu’elle a ? lui demanda Cush.

        — Rien. Elle se sent simplement très seule et très vieille.

        — La vie est parfois conne.

        — Moi, je dirais que la vie est tout le temps conne. Cette dame se présente tous les jours à la même heure pour me dire qu’il y a des années, elle a été quelqu’un.

        — C’est beau.

        — Je ne sais pas si c’est beau. Depuis l’altiplano tout me semble laid. Bon, parlons de Denk. C’est qui ce mec ?

        — Un parrain de la pègre.

        — Ce matin, à 6 heures, j’ai trouvé un gars à son chevet, barbe longue et fournie, deux dents de devant cassées, le corps noueux et sec. En réa, aucune visite n’est admise avant 13 heures. Quand je lui ai demandé de sortir, il m’a répondu en portant la main à un renflement sous sa chemise : « Non, comme vous, je suis de garde ».

        — Il voulait te sortir un flingue ?

        — Je crois. Denk l’a calmé en lui apprenant que j’étais le chirurgien qui lui avait sauvé la vie. Horace, c’est le nom du type. À mon avis, c’est un ancien légionnaire, il avait un tatouage de la 13e BDLE sur l’avant-bras gauche.

        — Horace le légionnaire ?

        — On fait dans la tragédie antique à Lariboisière !

        — Il est toujours là ? demanda Cush.

        — Non, il a filé. Un boulot qui ne pouvait pas attendre. Denk lui a demandé de tout mettre en œuvre pour retrouver un certain Georgy.

        — Georgy Zemmour, alias Z., chef de la mafia, frère de Denk. D’après les témoignages et les éléments qu’on a récoltés sur les lieux du drame, il souffrirait d’une fracture ouverte à la jambe.

        — Alors, il faut le retrouver et vite, une fracture ouverte est une urgence.

         

        L’aspect du blessé était rassurant. Le visage et les conjonctives de ses yeux étaient rosés. Le moniteur indiquait une tension artérielle à treize. Les drains n’avaient donné que quelques traces. En fréquentant Benjamin, Cush avait appris les rudiments de la médecine – notamment les signes de guérison – et Denk lui semblait sorti d’affaire. Il avait vu sa photo dans les fichiers du commissariat, son acromégalie était plus frappante en réalité. Son menton dressé ressemblait à un poing serré.

        — Je vous présente Cush Dibbeth, capitaine de police, fit Benjamin.

        — Ce n’est pas trop tôt, s’exclama le mafieux. Je me demandais quand vous alliez enfin débarquer. Bon, il est où Georgy ?

        — Je pensais que vous me le diriez, lui répondit Cush.

        — Comment voulez-vous que je le sache ?

        — Vous avez sûrement une idée de qui vous a tiré dessus, non ?

        — Ouais, le cartel.

        — Eh bien voilà, Zemmour est aux mains du cartel.

        — Pour quoi faire ? Les Mexicains pouvaient très bien l’abattre sur place.

        — Visiblement, ils ont préféré l’embarquer dans une ambulance.

        — Une ambulance ? Ce n’est pas dans leurs habitudes !

        — Quelles sont leurs habitudes ?

        — Pendre un mec à un pont après lui avoir cassé tous les membres ou le brûler vif à l’intérieur de pneus en feu.

        — C’est joyeux tout ça, intervint Benjamin.

        — C’est le milieu de la drogue, lui indiqua Denk. Vous êtes là pour m’arrêter, capitaine ?

        — Pas pour l’instant, répondit Cush. Ce n’est pourtant pas l’envie qui me manque de vous coffrer.

        Denk se mit à rire. Son menton prit une dimension effrayante. Cush et Benjamin en eurent des frissons dans le dos.

        — Donc aucune trace de Z.

        — Aucune, confirma Cush.

        — Sinon, reprit le géant, je sors quand ?

        — Dans une semaine si tout va bien, lui répondit Benjamin.

        — Je partirai avant, doc, je dois retrouver mon frère.

        — Attendez au moins que la tuyauterie à laquelle vous êtes relié soit retirée.

        — Je vous donne deux jours, après je signe ma pancarte. Et vous, capitaine, vous n’aurez qu’à me suivre pour trouver Zemmour.

        — Ou l’inverse, conclut Cush.

        Cush et Benjamin sortirent de la chambre.

        — Il fait peur, non ? demanda Benjamin.

        — Sûr, le jour où je le mets derrière les barreaux, j’aurai un lion en cage.

         

        Rentré au commissariat, Cush potassa tout ce qu’il avait sur le trafic de drogue. La situation devenait alarmante. Ce n’était pas seulement la reprise du crack à Stalingrad. C’était bien plus important que ça. Les Sud-Américains, en inondant le marché avec de la cocaïne à bas prix, avaient réussi à élargir le marché au détriment de celui de l’héroïne. La guerre avait éclaté avec les filières monténégrines et albanaises spécialisées dans les dérivés de l’opium. Et maintenant, la « neige » de Zemmour s’en mêlait. Une cocaïne de très bonne qualité, trente ou quarante pour cent moins cher que la coke sud-américaine. Pour les dealers, la « neige » signifiait des marges bénéficiaires augmentées puisque le prix au détail n’avait varié que de dix à quinze pour cent. Les revendeurs se battaient pour l’obtenir, délaissant leurs fournisseurs habituels, alimentés par le cartel sud-américain et ses filières d’approvisionnement via le Nigeria ou l’Afrique du Nord puis l’Espagne. Les agressions contre les vendeurs de « neige » devenaient de plus en plus graves et violentes. Un dealer avait été retrouvé les doigts coupés, un autre décapité sur les berges du canal Saint-Denis. Cette violence ne ressemblait en rien aux rixes ou règlements de comptes habituels. Cela évoquait plutôt les méthodes des tueurs du cartel dont le Mexique souffrait depuis des années. On assistait au début d’une guerre pour le marché de gros de la coke.

         

        Cush sortit de son bureau et se dirigea vers son percolateur que Romain avait annexé et placé dans le couloir durant son absence. Une bonne « dose » de café colombien, voilà ce dont il avait besoin.
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        Erwann Loc’kerdu, âgé de soixante-dix ans, en paraissait dix de plus. Le vent du large l’avait tanné, transformé en récif granitique. Après quarante années de mer, du poste de mousse à celui de pilote de chalutier, en passant par la capitainerie d’un corailleur et celle d’un supertanker, il avait décidé de prendre sa retraite à Gonesse. S’il avait échoué dans une barre HLM du Val d’Oise, ce n’était pas par hasard, ni par dépit ou manque de ressources financières. Non, il avait acheté son appartement sur plan des années plus tôt par amour de l’océan. Devenu trop vieux pour naviguer, il avait voulu garder l’odeur de la mer. Gonesse était située sur un couloir de vents venant directement de la Manche. De son balcon situé à l’avant de l’immeuble, Erwann avait la sensation d’être à la proue d’un navire, il prenait les embruns iodés de plein fouet et guettait les oiseaux, les goélands et les mouettes qui lui criaient : « Terre ! Terre ! » Car la banlieue parisienne connaissait bien d’autre faune que les moineaux et les pigeons. Les oiseaux marins venaient jusqu’ici. Gonesse, c’était aussi la ville où résidaient ses deux enfants. Erwann avait passé toute sa vie sur les océans et négligé sa famille. Il était absent quand sa femme était morte d’un cancer du sein. Absent encore le jour de son enterrement. De la même façon, il n’avait pas vu son fils aîné sombrer dans la drogue. Aujourd’hui, il voulait rattraper le temps perdu, se consacrer aux autres. Il était bénévole à la MJC de Sarcelles et aidait les jeunes à se sortir de leur dépendance au crack ou à l’héroïne. Ce qu’il n’avait pas fait pour son fils, il le faisait pour eux. Son appartement, situé au quinzième étage, donnait sur un autre immeuble et sur un échangeur autoroutier. Les à-pics de la barre voisine et les espaces entre les bretelles de l’autoroute étaient des lieux de nidification importants. Avec une paire de jumelles, il contemplait les oiseaux du Sud égarés dans l’enfer urbain. Libres pourtant, en un battement d’ailes, ils pouvaient se retrouver en Afrique, détachés de toute contrainte, planant dans les ascendants. Comme ce jaseur boréal dont il avait repéré le nid à la proue de l’immeuble. Une découverte qui lui avait assuré une belle renommée au sein de la communauté ornithologique francilienne. En ce début d’après-midi, la Gitane aux lèvres et les jumelles sur le nez, il regardait un nuage d’oiseaux qui virevoltaient au-dessus de la décharge à ciel ouvert d’Aubervilliers, à plusieurs kilomètres de là. Il se retourna vers l’autoroute où il savait qu’un goéland s’était installé, sous la plus haute branche de l’échangeur. L’oiseau tenait quelque chose dans son bec. Erwann délaissa ses jumelles et s’approcha de la longue-vue fixée à son balcon. Les réglages faits, il distingua un œil dans le bec du goéland. Clairement humain, le globe pendait au bout d’un cordon. Gardant son sang-froid, il déclencha l’appareil photo branché à sa longue-vue. Une heure plus tard, il se rendit au commissariat de la ville.
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        Cush avait récupéré sa machine à café et l’avait installée sous la fenêtre de son bureau. Il se rêvait libre mais vivait sous cette dépendance, la caféine. Rien de bien méchant en somme. Le thermos n’était pas la flasque de whisky que l’on descend d’une traite en cachette de ses collègues. Il n’avait rien à oublier ni à noyer. En dehors du commissariat, il n’avait pas de vie personnelle capable de l’émouvoir. Ou seulement sa cotisation à l’Association française d’astronomie. Dans sa lunette, il regardait le plus loin possible, avec l’espoir d’y être. Il ne s’attachait qu’aux personnes qu’il savait ne pas pouvoir retrouver. Ces disparus auxquels il dédiait des mausolées en forme de cocottes en papier. Une rouge qu’il venait de réaliser pour Rachel, la jeune prostituée du Crazy. Fragile comme elle. D’après les témoignages, Rachel était une jolie blonde aux yeux bleus presque délavés, petite et frêle, ne pesant pas bien lourd dans le fichier des disparitions. Une verte pour les clochards. Cush avait refermé le dossier sur les trafics de drogue dans le quartier de la Goutte-d’Or pour reprendre celui des SDF. Ces hommes qui avaient soudainement disparu de la rue. Cush pensait maintenant qu’ils avaient été enlevés. Pas par les bleus de Nanterre ou la BAPSA, la brigade d’assistance aux personnes sans-abri. Non, par quelqu’un qui glissait des bouteilles de vin et d’alcool dans leurs vieilles couvertures pour se saisir du plus imbibé d’entre eux. Le dernier SDF à avoir disparu, deux ou trois semaines plus tôt, s’appelait Nathan Pichon. C’était rare d’avoir un nom de famille dans ce genre de dossier. Celui-là avait été retenu par les autres gars du quartier pour une raison bien simple : Pichon, ça ressemblait à pichet. Les coordonnées des parents de Nathan figuraient au dossier. Cush s’apprêtait à leur téléphoner quand son poste sonna. Un lieutenant du commissariat de la rue du Mont-Cenis le réclamait sur le chantier de prolongement de la ligne 12 du métro. La compétence du commissariat central du 18e arrondissement s’étendait jusqu’aux fondations et catacombes de Paris. La ligne 12 allait bientôt avoir un nouveau terminus : la mairie d’Aubervilliers. Les tunnels étaient en train d’être creusés sous le périphérique, l’autoroute A1 et le canal Saint-Denis. Les travaux avaient débuté en octobre 2007 et devaient bientôt prendre fin. La RATP en profitait pour retaper le tronçon de la ligne qui passait sous le 18e arrondissement. D’après l’agent de police de la rue du Mont-Cenis, la conductrice d’un chantier annexe de percement des canalisations et des câbles avait découvert des éléments macabres.

         

        Cush passa la tête par la porte du bureau de Romain et Aurore. Il aurait voulu qu’ils l’accompagnent, mais ils étaient en plein interrogatoire. Face à eux, un dealer de « neige », revendeur de Zemmour. Tant pis, il irait seul. Il marcha jusqu’à la station de métro Lamarck-Caulaincourt. Le lieutenant du commissariat de la rue du Mont-Cenis l’attendait au bout du quai en direction de porte de la Chapelle. Il était accompagné d’un technicien de l’identification judiciaire et d’un agent de la RATP. Ensemble, ils pénétrèrent dans le tunnel et empruntèrent un escalier qui les mena dans le ventre de Paris. Il faisait vraiment noir et Cush eut du mal à ajuster sa vue, sursautant à chaque passage d’une rame de métro. Quelques mètres plus loin, ils passèrent une porte en fer et descendirent une échelle pour déboucher sur un espace dégagé qui ressemblait à une carrière. La surface était à environ huit mètres au-dessus de leur tête. Des ouvriers s’affairaient autour de l’entrée de plusieurs petits tunnels d’où sortait un tapis roulant évacuant les déblais. Une femme, casque sur la tête, s’approcha d’eux et se présenta : Rachel Marchewska. Rachel, comme la fille du Crazy, se dit Cush. Une morphologie également semblable, petite et fine, à l’antithèse de l’énormité des travaux qu’elle supervisait. Le creusement de la galerie du métro, qui mesurait environ douze mètres de diamètre entre Paris et Aubervilliers, avait eu pour conséquence inéluctable la destruction de canalisations d’eau douce, d’émissaires collecteurs d’eaux usées, de conduits de gaz, de câbles électriques, optiques et téléphoniques. Parallèlement aux travaux de la RATP, les travaux de déviation de l’ensemble de ces réseaux avaient débuté dès 2008. Rachel Marchewska en était chargée. Elle rêvait du Grand Paris et les invita à progresser un peu plus avant dans le chantier. Des microtunneliers foraient, évacuaient la terre et étayaient, par des pièces en béton, des canalisations de cinquante centimètres à un mètre de diamètre. L’avantage des micros tunneliers était de forer sans interrompre la circulation urbaine des rues au-dessus. Ils arrivèrent enfin à une petite baraque de chantier entourée d’une palissade, dans laquelle Rachel Marchewska les invita à entrer. À l’intérieur, les cloisons supportaient des écrans de contrôle. De là, Rachel suivait l’ensemble du processus de dégagement de la terre. Les produits de creusement étaient évacués de la tête de forage par une vis sans fin jusqu’à un convoyeur à bandes. Elle leur montra sur un moniteur la vidéo d’un tapis roulant recouvert de terre.

        — Des alarmes retentissent lorsque la tête de forage rencontre un obstacle, leur apprit-elle. Le technicien regarde alors la cause de l’alerte et stoppe la machine pour éviter de perforer une canalisation de gaz mal signalée. Mais voilà ce que l’on a découvert, il y a une heure.

        Elle déposa une caisse remplie de déblais sur la table. Cush n’eut aucun mal à distinguer deux fragments osseux, indubitablement humains. D’après l’officier de l’identification judiciaire qui se saisit de l’os le plus long pour l’examiner : une vertèbre et un tibia.

        — Aucune chair, aucun ligament, dit-il. Ces restes sont là depuis un petit moment. C’est étrange, le tibia est perforé de part et d’autre.

        Cush prit des photos avec son téléphone portable et s’adressa à Rachel Marchewska :

        — Pouvez-vous nous dire où nous nous trouvons exactement ?

        — En dessous de la rue du Mont-Cenis. Le terrain est situé à l’aplomb d’un immeuble qui a été livré il y a deux ans. Jamais il n’y a eu de cimetière ici. Ou alors, il y a bien longtemps.

        — J’ai dit que ces os étaient vieux, intervint le technicien de l’IJ, mais pas si vieux. Pour qu’il n’y ait absolument aucun tissu, ni moelle osseuse, je pense que cela fait un peu plus de trois ans qu’ils sont là.

        — Les ossements ont-ils été retrouvés dans la terre ou dans la canalisation d’égout ? reprit Cush.

        — Difficile à dire, répondit la chef de chantier. Les débris de la canalisation sont mélangés à la terre, la foreuse avait déjà avancé quand l’alerte a retenti.

        — Je suis désolé mais nous allons devoir interrompre les travaux, dit Cush. Nous devons faire analyser tout ce qui provient du tunnelier et tenter de reconstituer le corps.

        — Ça ne sera pas facile. La tête d’abattage et les trépans peuvent creuser dans du grès. Si corps il y a eu, vous ne trouverez plus que poussière. Ce qui, somme toute, serait assez juste.

        — Peut-être, mais nous devons essayer, conclut le technicien de l’identification.

        Cush ressortit du chantier avec l’agent du poste du Mont-Cenis. Ils se séparèrent assez vite, Cush libérant son collègue de l’affaire et de ses conséquences. Il entra dans un tabac où il s’acheta un paquet de Marlboro Classic à sept euros. On trouvait les mêmes à trois euros au marché de Barbès, des paquets importés d’Espagne, mais il avait besoin de s’en griller une. Là, comme ça, pour reprendre son souffle. Qu’est-ce qu’il pouvait détester les endroits clos et souterrains ! Il prit appui contre un mur et savoura l’instant en regardant le ciel. Depuis le lycée, il n’avait pas fumé, mais savait encore faire des ronds et des ronds dans les ronds. Il repensa à ce qu’il avait vu en dessous. En plein Paris, à l’insu des citadins, des machines transformaient le sous-sol en gruyère. On était loin des vers sacrés d’Arrakis1 fabriquant l’épice. Ici, des lombrics mécaniques exhumaient les morts. Il refilerait à Aurore le soin de reconstituer l’histoire de la rue du Mont-Cenis – fondations, travaux de voirie, éclairage public, chauffage urbain, égout et tout le toutim. Comment un corps avait-il pu atterrir à cette profondeur ? Comment avait-il pu entrer dans une conduite de cinquante centimètres sinon en morceaux ? L’enquête allait être ardue.

      

      
      
          1. Voir Dune de Frank Herbert.
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        Yann Keranjaz se leva vers 16 heures. Il avait faim, très faim. Cela devait faire deux jours qu’il n’avait rien ingéré de substantiel. Son dernier fix l’avait laissé complètement raide pendant plusieurs heures. Il se releva de son duvet élimé posé sur un lit de camp acheté au surplus de l’armée et s’avança vers un plateau posé sur des tréteaux. Un coup d’œil alentour et il trouva son squat minable. Une vieille baraque de Sarcelles-village, vouée à la destruction et murée. Il aurait pu repeindre un peu l’intérieur, transformer le lieu en atelier d’artiste, mais il était musicien, pas plasticien. Pour tout dire, il était surtout héroïnomane. Sa main se porta vers un sachet plastique contenant quelques tranches de pain racornies qu’il mangea accompagnées d’un fond de bouteille d’eau. Une boîte en métal offerte par ses parents était ouverte au milieu de papiers d’emballage et de restes de pizza. Sur le couvercle, on pouvait lire « boîte à pharmacie ». Ce soir, il partirait avec son contenu, un stock d’herbe et de cocaïne qu’il tenterait de revendre pour se faire du fric et s’acheter son héroïne. Sa survie en dépendait. Il ne connaissait que trop bien les douleurs liées au manque, il ne voulait pas les ressentir à nouveau, il en crèverait. D’une manière ou d’une autre, il allait claquer. Il pensait que ce n’était plus qu’une question de temps. Il retourna à sa couche et caressa sa trompette posée au sol, bien mieux lotie que lui, dans son étui de velours noir. Derrière l’instrument, une seringue, une cuillère et un garrot. Le jazz aurait dû être sa vie, la trompette son cœur. Il voulait partir dans un souffle, celui de Chet Baker.

         

        Malgré son jeune âge, vingt-cinq ans, les directeurs des clubs parisiens le connaissaient très bien. Ils faisaient souvent appel à lui pour compléter une formation. Il devait d’ailleurs se rendre au Sunset, rue des Lombards, à 21 heures, pour le dernier concert d’une semaine entière de représentations. Il se pencha vers un tube d’anxiolytiques. Sans cachets pour pallier le manque, il serait dans l’impossibilité de se tenir debout ou de jouer. Il s’imaginait que personne ne remarquait sa dépendance. Mais son visage criait qu’il se droguait. Les yeux caves, la mine verte, les lèvres gercées. Dans le milieu du jazz, tout le monde le savait. Aucun de ses employeurs n’avait pourtant l’idée de l’aider à s’en sortir, ils étaient seulement capables de dire à son passage : « Tout ce talent gâché. » On le considérait comme un soliste virtuose, mais les programmateurs des grands festivals ne voulaient pas d’un junkie sur scène. Trop fragile, trop imprévisible. Alors, comme ce soir, il restait le simple trompettiste d’un groupe sans envergure.

         

        Vers 19 h 30, il prit le RER D jusqu’aux Halles, puis marcha en direction de la rue des Lombards et du Sunset. Il joua pendant plus de deux heures, comme s’il était seul. Personne dans le public ne percevait sa solitude, son égoïsme à embrasser sa trompette, oubliant les autres musiciens du groupe. Après le dernier set, il se dirigea en tremblant vers l’église Saint-Eustache et réussit à revendre toute son herbe et ses trois sachets de cocaïne. Il fila ensuite retrouver son fournisseur d’héroïne porte de la Chapelle. À 3 heures du matin, le dealer avait déjà écoulé toute sa marchandise. La came était devenue difficile à trouver. Depuis quelques semaines, les filières d’approvisionnement étaient en émoi. L’arrivée de la « neige » faussait le marché, même celui de l’héro. Tous les dealers voulaient se fournir en cette drogue à bas prix leur assurant une revente aisée, contrairement à l’héroïne…

        — Tu vois, lui dit le dealer, le problème c’est que tous ceux qui dealent la « neige » sont maintenant en concurrence directe avec les fournisseurs habituels, sud-américains ou albanais. Une coke discount, t’imagines ? Moi aussi, je suis pour. Mais le risque, c’est que le cartel nous tombe dessus. T’es prêt, toi, à acheter de la « neige » pour la revendre ? Putain si on avait des couilles, on les aurait en or !

        — Je me fous de tout ça, dit Yann, fatigué. Je ne veux pas rentrer dans ces considérations, dans ces études de marché. Je veux juste avoir de quoi me payer mon héro. T’es sûr que t’as qu’une dose ? T’as rien d’autre à me refiler ?

        — Rien. Tu pourras arpenter le boulevard de long en large, tu ne trouveras rien. T’as pas l’air de comprendre, ça chauffe sévère dans le milieu. Depuis quelques jours, la plupart des dealers sont passés à tabac. J’ai même entendu dire que certains ont eu les doigts et les mains coupés. Légende urbaine ? Peut-être bien. Mais ce qui est sûr, c’est que le cartel ne rigole pas.

         

        Yann décida de ne pas prendre en compte les paroles de son fournisseur et erra jusqu’au petit matin à la recherche d’une dose supplémentaire. À cinq heures et demie, il avait enfin trouvé une autre ration. Il prit la direction de la gare du Nord et sauta dans le premier RER D. Il retrouva son squat, son duvet miteux, sa seringue, sa cuillère et son garrot. Après l’injection, son regard se perdit sur les reflets dorés de sa trompette, puis le monde disparut. Il n’était plus fatigué, il n’avait plus faim, il jouait avec Chet Baker.
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        Cush, Romain et Aurore se trouvaient au deuxième étage d’un immeuble de la rue de Chartres, dans le quartier de la Goutte-d’Or. Une demi-heure plus tôt, alors que la journée venait à peine de commencer, le commissariat central du 18e arrondissement avait été appelé par le propriétaire de la boucherie halal située au rez-de-chaussée. Au moment de relever son rideau de fer, le commerçant avait vu trois hommes armés sortir de l’immeuble. Il avait grimpé dans les étages et découvert qu’au second la porte d’un appartement avait été mitraillée. La scène qu’il avait découverte était maintenant sous les yeux des policiers. Le salon avait été transformé en une sorte de laboratoire de conditionnement de cocaïne. Seulement, tous les instruments avaient volé en éclats. Au sol, des sachets de poudre avaient répandu leur contenu. Une chaise en osier trônait dans une mare de sang, au centre d’un cercle constitué de phalanges sectionnées. Un corps était ficelé au dossier. Un peu plus loin, dans un coin de la pièce, deux pompiers s’affairaient auprès d’une masse informe qui semblait respirer encore. Les sauveteurs finirent par l’embarquer. Au moment où ils passèrent devant lui, Cush leur demanda où ils allaient.

        — À Lariboisière.

        Cush les laissa faire. Accompagné de Romain, il s’approcha du corps sur la chaise. Aurore préféra rester sur le palier. Incapable de faire un pas de plus dans l’horreur. Cush enfila un gant et redressa la tête du mort. Malgré une face passablement abîmée et tuméfiée, il reconnut Jacques Mousquet, chimiste de son état, spécialisé dans la drogue. Il travaillait exclusivement pour Georgy Zemmour, s’occupant de la transformation et de la coupe de la pâte de coca ou du chlorhydrate de morphine. Généralement, il était recherché pour son expertise en drogues de synthèse. Il savait modifier la structure des molécules afin d’obtenir des produits aux effets similaires non soumis à la réglementation. Dans le jargon, ce genre de chimiste était appelé un « designer drug ». Le technicien de l’IJ arriva à son tour. Le même que la veille dans les couloirs du métro.

        — Bonjour, capitaine, fit-il à Cush. Je n’ai même pas le temps de me pencher sur le tibia de la rue du Mont-Cenis que je suis déjà sur un autre cadavre. Dites-moi, ça y va en ce moment dans le 18e ?

        — Ne m’en parlez pas, lui répondit Cush.

        Le technicien prit de nombreuses photos puis se saisit des phalanges qui baignaient dans le sang pour les glisser dans des pochettes en plastique.

        — Là, pas de doute, elles ont été sectionnées au sécateur. Je pense qu’il s’agit des annulaires et des majeurs.

        Aurore, qui entendait tout depuis le seuil de l’appartement, réprima un haut-le-cœur. Le technicien examina ensuite le corps.

        — Une balle tirée à bout portant dans le genou, des coups au visage qui lui ont fait perdre presque toutes ses dents. À mon avis, le but était de le faire parler. Le supplice a visiblement duré. De deux choses l’une, soit cet homme a gardé le silence sur quelque chose qu’il savait, soit il ne savait rien.

        Aurore le regarda mettre les dents du mort dans la lumière. C’en était trop.

        — Je descends interroger le boucher, dit-elle à Cush.

        Cush acquiesça d’un signe de tête. La scène était difficilement supportable. Même pour lui qui en avait vu d’autres.

         

        En entrant dans la boucherie, Aurore se demanda quelle mouche l’avait piquée de se proposer pour cet interrogatoire. Les carcasses étaient suspendues à des crochets et le boucher avait le tablier ensanglanté. Elle ressortit en courant pour vomir contre la devanture. Le commerçant s’avança vers elle et lui tendit un mouchoir pour s’essuyer.

        — Ça ne va pas, petite ?

        Il avait un fort accent arabe. Aurore lui sourit faiblement. D’autant plus pâle qu’elle était rousse.

        — Excusez-moi, monsieur. Trop de sang.

        — Oui, trop. Je suis d’accord avec vous.

        Elle se redressa et prit appui contre la vitrine.

        — Avez-vous eu le temps de voir les individus qui sont sortis de l’immeuble ? demanda-t-elle.

        — Très bien. Ils étaient bruns, tous les trois. Il y en avait un qui avait une grosse moustache et sur son ventre deux ceintures pour mettre des balles de pistolet. Elles se croisaient comme ça.

        L’homme faisait un signe de croix sur son torse. Aurore rapprocha cette description de la déposition faite par la jeune témoin du café des Sports.

        — Continuez, s’il vous plaît.

        — Un autre avait des sourcils qui se rejoignaient. Ses yeux étaient bleus. Il portait un beau costume et une canne. Le dernier était grand et fort, un cou comme un taureau, collé à ses épaules.

        Le commerçant entra sa tête dans ses épaules pour mimer la bête. Aurore pouvait maintenant rire, son malaise était passé.

        — Il avait des cicatrices partout sur le visage, comme des trous dedans, continua le boucher.

        — Des trous dedans ? demanda Aurore.

        — Oui, des trous, comme ceux que laissent les boutons d’acné.

        — Les avez-vous entendus parler ?

        — En espagnol. Je connais bien l’espagnol. Quand je rentre au Maroc, je passe par l’Espagne.

         

        Cush et Romain descendirent de l’appartement. Aurore leur fit son rapport. Passant sous silence qu’elle avait vomi. Elle serra chaleureusement la main du commerçant. Pour les trois enquêteurs, l’affaire était entendue, des gros bras envoyés par le cartel sud-américain cherchaient à récupérer leur part du marché, et si possible en neutralisant la source de la « neige ». Les enjeux économiques étaient colossaux, des millions d’euros. Les moyens étaient sûrement illimités et les scrupules, inexistants.

        — Aurore, tu veux bien aller à Lariboisière pour interroger le survivant ? demanda Cush.

        — À l’hôpital ? Du sang encore ? fit-elle.

        Pour toute réponse, Cush sourit. Romain aussi.
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        Benjamin était au bloc. Il assistait le chef de clinique, Zhou Pong, son ancien interne, à ôter une vésicule biliaire. Depuis des siècles, les chirurgiens dispensaient leur enseignement par la pratique, un véritable compagnonnage entre un maître et son élève. Pas de relation d’autorité hiérarchique, un simple respect pour une passion commune. Au moment de faire « tomber » la vésicule, le téléphone de Benjamin sonna. Il avait deux portables, l’un personnel, l’autre pour l’hôpital. Quand il était en salle d’opération, le téléphone de l’hôpital était confié à la panseuse. Elle décrocha et approcha le combiné de l’oreille de Benjamin : « Les urgences. » Petko, l’interne, était à l’autre bout de la ligne. Les pompiers venaient d’arriver avec un blessé passé à tabac, sa tension artérielle était très basse. Benjamin retira ses gants et les balança dans la poubelle à la tête de la table d’opération. Avant de raccrocher, il demanda à Petko de déterminer le groupe sanguin en urgence et de commander du sang.

         

        À l’accueil des urgences, entre les flics en bleu, le SAMU en blanc et les pompiers en rouge, la République allait bon train. Benjamin se fraya un chemin parmi les fausses diligences. Ces maux de ventre et de dos qui encombraient les lieux. L’homme que les pompiers amenaient était très pâle et son visage déformé par les coups. La perfusion posée par le médecin du SAMU coulait trop rapidement au goût de Benjamin. Il descendit la couverture de survie. Deux doigts de la main droite du patient étaient déchiquetés, comme s’il avait tenu un pétard qui avait explosé dans son poing, et un doigt de la main gauche avait été sectionné. De nombreuses contusions sur les jambes et le thorax étaient également observables. Benjamin palpa les côtes gauches au regard d’un gros hématome. Elles étaient cassées. Le ventre était douloureux et se défendait.

        — Donnez-moi un doigtier, demanda Benjamin à une infirmière en tirant le rideau du box qui devait séparer le patient des curieux.

        Petko lui tendit un gant. Au toucher, Benjamin buta sur une masse élastique intra-rectale, enfoncée assez profondément. Le malade était maintenant quasiment dans le coma et ne réagit pas à la fouille. Petko passa un rectoscope à Benjamin. Le cylindre en acier introduit dans l’anus, Benjamin aperçut une boule blanchâtre.

        — Petko, tu peux me filer la pince à biopsie, s’il te plaît.

         

        L’instrument en main, Benjamin dégagea le corps étranger. Il avait déjà vécu ce genre de situation. Le préservatif rempli de drogue ne devait pas se rompre à l’intérieur sous peine d’overdose aiguë. Il pratiqua un nouveau toucher rectal.

        — Merde, le péritoine est plein de sang, la rate a explosé, il faut l’opérer.

        — Le groupe sanguin est en route, on fonce au bloc, le sang arrivera directement en salle, dit Petko.

        Petko souriait à l’idée de pratiquer sa première splénectomie, l’ablation de la rate. La tradition à Lariboisière était de confier les opérations des urgences aux internes. L’intervention devait être rapide, l’hémorragie interne du patient était trop importante pour tergiverser. Le brancardage vers une salle d’opération libre ne prit que quelques minutes. L’anesthésiste était déjà là : Perig Keranjaz, que tout le monde appelait Woody en raison de sa ressemblance avec Woody Allen. L’homme était d’un naturel hypocondriaque, mais très bon médecin. Si bon qu’il prévint qu’en raison de la faible tension du malade, le risque anesthésique était majeur. L’idéal était d’attendre encore quelques heures, le temps de la transfusion.

        — On n’a pas le temps, Woody. Si on attend, on le perd de toute façon, lui dit Benjamin.

        — Comme tu veux.

        Perig Keranjaz vérifia dix fois les perfusions, contrôla cinq fois la compatibilité du sang transfusé au malade, se passa trois fois les mains aux solutés hydroalcooliques. Benjamin le regarda faire, il savait qu’il ne fallait pas le brusquer. Les champs furent posés et Petko put inciser l’abdomen. Il y avait des litres de sang dans lesquels flottaient des anses intestinales. Perig Keranjaz trouvait Petko trop lent.

        — On ne pourrait pas tout de suite clamper l’artère splénique pour arrêter l’hémorragie ? demanda-t-il à Benjamin.

        — Quoi, tu ne veux pas laisser faire Petko ? Je trouve qu’il bosse bien, moi.

        — Benjamin, je n’aime pas quand les patients meurent « sur table ».

        — O.K., je m’y mets.

        Benjamin enfonça son bras jusqu’au coude dans le ventre du blessé et souleva la rate explosée, puis plaça une pince sur le pédicule, ce qui stoppa l’écoulement du sang. L’organe était maintenant prêt à être retiré.

        — Petko, tu peux continuer, fit Benjamin.

        L’interne se pencha sur l’abdomen. Le passage à tabac avait été violent. Outre la rate, le foie présentait des hématomes, le côlon, des boursouflures. Des préservatifs remplis de drogue avaient migré jusque dans le tube digestif. Petko les dirigea vers le rectum pour les recueillir après la fermeture de l’abdomen. Il était hors de question d’ouvrir l’intestin pour les récupérer, le risque infectieux était trop grand. Perig Keranjaz frémit en voyant les petits sachets sortir de l’anus du malade. Son fils Yann, qu’il n’avait plus vu depuis longtemps, se droguait : était-il tombé si bas qu’il se foutait dans le nez une poudre qui était d’abord passée par le cul d’un autre ? L’intervention était pratiquement terminée quand une jeune femme fit irruption dans la salle.

        — Aurore Delano, se présenta-t-elle, la voix déformée par le port d’une bavette. Le capitaine Dibbeth m’a demandé de venir interroger le blessé.

        Tous la regardèrent avec stupéfaction.

        — Qui vous a permis d’entrer ? lui demanda Benjamin.

        — Ce monsieur-là, dit-elle en désignant un homme qui la suivait.

        — Salut, les gars, fit l’arrivant.

        — F2, qu’est-ce que tu fous là ?

        — Je passais.

        — Tu tombes bien, tiens. Tu pourrais regarder la main du patient.

        François Vilain, alias F2, était orthopédiste. F2, c’était pour « Fucker Furtif », une blague de carabins qui devait provoquer les rires, et faire oublier aux médecins la dureté de leur quotidien. Il examina la main. Aurore, en voyant l’état du malade, sentit son malaise revenir et son envie de vomir avec. Elle trouva un tabouret dans un coin et s’assit.

        — Je crains qu’il perde au moins deux doigts, dit François Vilain. On dirait qu’ils ont explosé à l’intérieur de la paume. Il y a des lésions d’éclatement mais aucune coupure franche. C’est vraiment étrange. Et vous avez vu ? Il n’a plus d’annulaire gauche, il a été sectionné.

        — Oui, on a vu. Bon, nous, on a fini. On te le laisse, dit Benjamin.

        — L’annulaire est une pièce de la scène du crime, intervint Aurore de son tabouret. Nos services l’ont récupéré.

        — Si vous me le faites rapporter dans les deux heures, je pourrai peut-être le rendre à son propriétaire, fit le docteur Vilain.

        En sortant de la pièce, Benjamin aida Aurore à se relever de son tabouret et l’entraîna vers la salle de repos où il lui fit le compte rendu de son intervention. Quelques minutes plus tard, Petko les rejoignit.

        — Tenez, il y avait ça dans son rectum, dit-il à Aurore en lui tendant les boules de drogue glissées dans un sachet plastique.

        — Mais c’est dégueulasse, grimaça la jeune lieutenant.

        — Ouais, il paraît que la drogue, c’est de la merde, fit Petko, philosophe.

        — Vous avez le cœur à rire, vous ? Savez-vous qu’en ce moment, dans le milieu, ça bouge et ça tue ?

        — Nous ne sommes pas policiers, intervint Benjamin. Tout ça ne nous concerne pas. Mais ce qui est sûr, c’est que le nombre des blessés qui arrivent aux urgences augmente de jour en jour.

        — En lien avec le trafic de drogue ? demanda Aurore.

        — Sûrement, puisque vos services débarquent toujours juste après, dit Benjamin.
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        Cush peinait à taper son rapport sur la scène de la rue de Chartres. C’était pourtant une grosse affaire, peut-être celle de sa vie. Sauf que la poudre blanche, ce n’était pas son truc. Fondamentalement, il ne s’y intéressait pas. Les rouages du trafic de cocaïne lui étaient connus. Comment, de produit de luxe, elle était devenue un bien de consommation courante, son prix chutant chaque jour un peu plus. Bientôt, elle allait même devenir le stupéfiant des pauvres. Mais pour lui, ce n’était qu’un marché, ni plus ni moins cynique qu’un autre. Ce qui le motivait vraiment, c’était les « disparus sans laisser d’adresse ». Bien sûr, la drogue aussi faisait les postes restantes. Combien de junkies inscrits au fichier de recherche dans l’intérêt des familles ? Il regarda ses pliages en papier. Rachel et les SDF de Barbès. Fallait-il seulement les retrouver ? Rachel avait peut-être réussi à se tirer du trottoir, et les clochards de la rue. Mais dans cette hypothèse, la petite prostituée serait allée voir sa mère. Dix jours sans nouvelles, cela devenait inquiétant. L’hypothèse d’un kidnapping par un des habitués du Crazy ne tenait pas. D’après ses collègues, la gamine n’avait pas de client attitré, pas non plus de soupirant éconduit.

         

        La lumière rouge de sa ligne de bureau clignotait. Un agent du commissariat de Gonesse lui apprit qu’un ancien capitaine de marine avait découvert des restes humains. Un œil, dans le bec d’un goéland. Les pompiers étaient montés jusqu’au nid de l’oiseau coincé sous l’échangeur autoroutier. Le globe oculaire était en parfait état, d’un bleu presque translucide, semblable à celui décrit dans l’avis de recherche de Rachel lancé par le commissariat central du 18e arrondissement. Le poste de Gonesse n’avait pas les moyens techniques de poursuivre l’enquête. L’agent donna rendez-vous à Cush sous l’échangeur.

         

        Vingt minutes plus tard, Cush claquait la porte de la voiture de service banalisée qu’il avait empruntée et regarda le ciel de Gonesse. Un goéland planait et lui cachait le soleil. Il trembla dans l’ombre de ce début de printemps. Sous l’autoroute, les pompiers rangeaient leurs harnais, cordes et anneaux. Un fourgon de police était garé un peu plus loin. L’agent avec qui Cush avait rendez-vous l’accompagna à l’arrière du véhicule. L’intégralité des objets retrouvés dans le nid avait été déposée sur une toile. S’amassaient pêle-mêle plumes, duvet, brindilles, bouchons de bouteille, dinosaure en plastique rouge, figurines Playmobil…

        Le globe oculaire était déjà sous sachet, prêt à être remis à la police scientifique. Cush le fit rouler entre ses doigts. Un œil sorti d’un visage n’a plus de sexe. Masculin ou féminin, on ne saurait dire. Tendre ou dur, ça n’a pas non plus de sens. Et comment savoir s’il est beau ou pas. La couleur en était particulière. Pas de doute là-dessus. Transparent à force d’être bleu. Peut-être bien celui de Rachel. Cush le reposa à côté du dinosaure rouge dans la boîte destinée au labo d’analyse. Un homme était assis sur un rail de sécurité. Il portait une casquette et une vareuse de marin, voyageur des mers du Sud au milieu des barres de béton de la banlieue parisienne. Cush interrogea son collègue de Gonesse :

        — C’est la personne qui vous a désigné le nid ?

        — Oui, Erwann Loc’kerdu, répondit l’agent.

        Cush s’approcha du capitaine à la retraite et s’assit à ses côtés.

        — Vous en voulez une ? lui demanda-t-il en sortant son paquet de Marlboro de l’arrière de son jean.

        — Merci, ce n’est pas de refus.

        Les mains d’Erwann Loc’kerdu se saisirent de la cigarette. Elles étaient constellées de taches brunes, la carte du ciel ou celle d’une île au trésor. La fumée qui sortait de ses lèvres gercées rappelait une vieille canonnière remontant l’embouchure d’un fleuve africain. Cush n’était pas là pour rêver.

        — Comment avez-vous découvert l’œil ? demanda-t-il au marin.

        — J’habite dans cette HLM, répondit Erwann Loc’kerdu en montrant la barre grise en forme de cargo. J’ai une longue-vue sur mon balcon pour observer les oiseaux. Gonesse est située dans un couloir de vents marins, ceux de la Manche. On retrouve ici tous les oiseaux de mer. Notamment les goélands.

        — Oui, j’en ai vu un en arrivant.

        — Votre principal suspect.

        — Pour l’instant. Avez-vous une idée de l’endroit où il a pu trouver l’œil ?

        — Le goéland a un rayon d’action précis. Il ne va jamais très loin de son nid pour ne pas laisser ses oisillons trop longtemps. La diversité des objets redescendus par les pompiers me fait dire qu’il a trouvé l’œil dans un lieu où il peut se poser et où cohabitent de la nourriture et des détritus divers. Je vois beaucoup d’oiseaux au-dessus de la décharge d’Aubervilliers. Si j’étais vous, c’est là que je chercherais.

         

        Cush le remercia et retourna à sa voiture. Avant de se rendre à Aubervilliers, il repassa par le commissariat du 18e arrondissement et téléphona au responsable de la déchetterie à qui il ordonna d’arrêter toute activité sur le site. Aucun débris ne devait plus être détruit avant son arrivée. Il passa ensuite un coup de fil à l’identité judiciaire afin qu’elle dépêche l’un de ses hommes sur les lieux. Puis, il contacta le commissariat d’Aubervilliers. Il voulait le plus grand nombre d’agents possible. La décharge était étendue et on ne pouvait pas suspendre indéfiniment son fonctionnement. Il récupéra Aurore qui était sortie de Lariboisière et lui laissa le volant. Son passage au bloc l’avait dégoûtée. Dégoûtée des dealers qui ne reculaient devant rien pour transporter leur came. Dégoûtée des médecins qui ne pensaient qu’à se marrer tandis qu’un malade était entre leurs mains. Elle débutait à Paris, la barbarie de la rue de Chartres l’avait visiblement ébranlée. Cush lui expliqua qu’elle s’y habituerait. La violence, même gratuite, ne devait pas lui faire perdre son calme et son objectivité. Son boulot de flic lui ordonnait de ranger son affect de côté et de foncer. Elle comprit le message et appuya sur l’accélérateur ; si le corps à qui appartenait l’œil se trouvait effectivement à la décharge d’Aubervilliers, il n’y resterait pas longtemps. Sur place, le responsable des lieux leur fit d’ailleurs savoir qu’il ne leur laissait que quelques heures pour accomplir leur travail. Il leur remit un plan. Une usine d’incinération se trouvait à droite du site. Sur la gauche, un bâtiment recyclait le papier et le verre. Entre les deux, des montagnes d’ordures. Cush vit arriver avec soulagement leur collègue de l’identité judiciaire. Toujours le même. Cush sortit de son coffre la boîte dans laquelle il avait placé tous les éléments récupérés dans le nid du goéland à Gonesse.

        — Tenez, c’est pour vous, dit-il en tendant la boîte à l’officier de l’IJ.

        — Merci, c’est très gentil. Vous savez, quand j’ai su que vous aviez appelé pour explorer une décharge, je me suis porté volontaire.

        — C’est vrai que, ces derniers temps, nous nous retrouvons sur des lieux insolites.

        — Oui, d’ailleurs, je dois vous dire que le trou dans le tibia de la rue du Mont-Cenis est chirurgical, il a servi à passer une tige de traction. C’est un système de poulie qu’on utilise pour consolider les fractures instables en les maintenant dans un axe.

        Cush nota l’information quelque part dans son cerveau : le trou dans le tibia retrouvé sur le chantier de l’extension de la ligne 12 du métro était orthopédique.

        — Et cet œil, vous en pensez quoi ? demanda-t-il au scientifique en le voyant ouvrir la boîte.

        — D’après son état de conservation et la persistance du rétrécissement de la pupille, je dirais que celui à qui il appartient est décédé depuis trois jours maximum.

         

        Il était temps de visiter la décharge. Les bennes ne versaient pas leur chargement sur une parcelle unique. Les ordures étaient dispersées et étalées pour éviter le risque d’incendie lié à la production de méthane. Le responsable du site indiqua trois emplacements différents où les camions poubelles avaient déversé leurs détritus ces quatre derniers jours ; seule la couche superficielle d’environ cinquante centimètres d’épaisseur était récente. Il précisa également que le public n’avait pas accès aux lieux. En dehors des services publics des villes avoisinantes, personne n’avait l’autorisation de déverser des ordures.

         

        Remuer toute cette merde ne faisait pas peur à l’officier de l’identification judiciaire. Poubelles, fosses septiques, égouts ou décharges publiques, l’important était de trouver des indices. Par conséquent, il ne se déplaçait jamais sans bottes en plastique, combinaisons de protection et bavettes. Les agents du commissariat d’Aubervilliers, Cush et Aurore l’accompagnèrent à sa voiture où il leur remit l’équipement nécessaire. Aurore n’envisageait pas cette promenade « ordurière » avec le même entrain. Il n’y avait pas de bottes à sa taille et ses escarpins refusaient la corvée. Cush était ferme, toutes les personnes disponibles devaient participer à l’opération. Il espérait qu’ils allaient mettre la main sur le corps, car sans cadavre, pas de crime. Pour Aurore, l’exploration prit des allures de fin du monde, les images étaient celles d’une catastrophe nucléaire, des nuages de poussière, des immondices couronnées de fumée, des goélands décrivant des cercles lugubres, des corbeaux aux sommets des tas d’ordures. Ses collègues figuraient les derniers spécimens humains, avançant en ligne dans leur combinaison blanche. Elle secoua la tête pour chasser cette vision apocalyptique. La journée avait commencé par la scène de crime de la rue de Chartres, elle avait continué avec le bloc opératoire de Lariboisière et finissait dans la décharge publique d’Aubervilliers. Une vraie journée de merde, pensa-t-elle.

         

        Le quadrillage des deux premières parcelles fut stérile et éprouvant. Aurore progressait lentement. Ses pieds se prenaient dans des sacs éventrés ou s’enfonçaient dans des matières gluantes qu’elle ne parvenait pas à identifier. Sans compter la chaleur, les odeurs et les cris agressifs des oiseaux dérangés dans leur eldorado. L’examen de la troisième parcelle mit sa patience à l’épreuve. Ses yeux étaient irrités par les émanations de fumée et le contre-jour du soleil couchant. À l’aide d’un bâton, sûrement un manche à balai, qu’elle venait de ramasser, elle sonda les profondeurs malodorantes. Tout était mou et visqueux. Jusqu’à ce qu’elle bute sur une résistance élastique. Encore un chien ou un chat balancé à la poubelle, pensa-t-elle. De son bâton, elle dégagea la couche d’ordure. Un rat énorme s’enfuit, faisant dégringoler une figurine Playmobil et des emballages de jouets : Le retour des dinosaures. Elle alerta Cush qui se tenait à une dizaine de mètres sur sa droite. Quand il arriva à sa hauteur, elle lui désigna le sol.

        — Playmobil et dinosaure, comme ce qui a été retrouvé dans le nid du goéland ! Je pense qu’il y a un truc là-dessous, un chien ou un chat…

        Cush lui prit le bâton des mains et dégagea la couche d’ordures. Un sac-poubelle se déchira, laissant apparaître le visage d’une jeune femme blonde. Son œil bleu unique les regardait. Cush pouvait enfin dire qu’il était beau et tendre. Aurore émit un cri, à la fois pour prévenir l’officier de l’identification et pour extérioriser l’horreur de la journée. Un périmètre de sécurité s’établit autour du corps. Les premières constatations faisaient état d’une strangulation. L’œdème du visage et les taches de couleur rouge à l’œil étaient flagrants. Ce qui n’avait pas de sens, c’était la trachéotomie. Cush et Aurore regardèrent le soleil se coucher sur la décharge. Aurore vit son patron frissonner. Quelques gouttes de sueur perlaient à son front.
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        Après avoir retiré la rate et les sachets de drogue de la victime de la rue de Chartres, Benjamin visita Denk. La chambre du mafieux ne ressemblait plus à une chambre de réanimation mais à un poste de commandement. Autour de son lit, se tenaient le dénommé Horace et un nouveau venu à la stature également impressionnante. D’origine asiatique, sa silhouette évoquait celle d’un lutteur sumo, l’obésité en moins. Benjamin serra la main que lui tendait l’homme.

        — Il s’appelle Hiro, lui dit Denk. Quand il explose, rien ne lui résiste.

        Benjamin voulait bien le croire. Derrière Hiro, se cachait un homme frêle en costume. Il parlait tout seul : « On est sans nouvelles de la gamine du Crazy et Mousquet est tombé. Merde ! Merde ! Merde ! » Benjamin n’osa pas le déranger, le petit monsieur se présenta d’une voix nasillarde : « Schlomo Leibnitz, aussi appelé “Kalkul” ». Les salutations faites, Benjamin passa à l’examen de Denk.

        — Messieurs, si vous pouviez sortir…

        Denk fit signe à Horace et Hiro de quitter la chambre. Benjamin accepta la présence de Shlomo Leibnitz. Il regarda la pancarte des constantes, tout était parfait. Denk n’avait pas de fièvre. La cicatrice était propre. Les drains ne donnaient plus rien. Il lui annonça que le tuyau qui le reliait au bocal de recueil du drainage pouvait être retiré.

        — Très bien ! s’exclama Denk. J’ai des affaires à régler.

        — Ce n’est pas parce que je vous enlève le drain que je vous autorise à sortir, dit Benjamin.

        — Je quitterai cette chambre avec ou sans votre accord.

        Benjamin réfléchit quelques instants, l’hôpital n’était pas une prison, jamais il ne pourrait retenir son patient contre son gré.

        — C’est bon, je vous laisse sortir mais vous revenez d’ici trois jours pour une visite de contrôle avec une radio des poumons. Si vous êtes essoufflé ou si vous avez de la fièvre, vous m’appelez.

        Il enleva le drain puis rédigea une première ordonnance pour une radio du thorax et une seconde pour qu’une infirmière vienne retirer les fils de suture d’ici deux semaines. Pour les antalgiques, il prescrivit du paracétamol, Denk refusant les dérivés de la morphine.

        — Pour l’infirmière, pas la peine. Horace me retirera lui-même les points de suture, il fait ça très bien.

        — Si vous le dites. Je vous fais appeler un taxi ?

        Pour toute réponse, Denk fut pris d’un fou rire. Son menton était plus monstrueux que jamais, gagnant encore quelques centimètres.

        — Pas besoin de taxi, s’esclaffait également Shlomo Leibnitz. Nous avons des chauffeurs et des limousines, nous ne travaillons pas à l’assistance publique, nous !

        — En attendant, l’assistance publique, elle a sauvé votre patron !

        — Le docteur a raison, Shlomo. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. Merci, docteur Chopski.

         

        Denk se leva de son lit et rangea ses affaires. Pas le moindre signe de douleur sur son visage quand il leva les bras pour enfiler sa veste. Dix minutes plus tard, Benjamin le regardait quitter l’hôpital en compagnie de ses sbires. Il ne savait pas trop quoi penser de tout ça. Sinon que Denk n’était pas douillet : sortir sur ses jambes trois jours après une thoracotomie, chapeau !
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        Le bruit d’une poulie qui crissait sortit Georgy de son sommeil. Sans lui prêter la moindre attention, semblant ne pas s’être rendu compte de son réveil, le même médecin que la dernière fois augmentait la traction sur sa jambe droite en rajoutant un poids. Georgy en profita pour l’observer. L’homme portait une bavette qui masquait son visage, laissant toutefois apparaître une peau noire. Aucun badge à sa blouse, aucune broderie pour indiquer le nom de l’hôpital ou sa spécialité. Le jeu avait assez duré, Georgy avait besoin de savoir où il était, besoin qu’on lui parle. Malgré la douleur à son flanc droit, il bougea sur son matelas. Le médecin ne manifesta aucune surprise particulière. Il le redressa simplement dans son lit. Le drap glissa du ventre de Georgy. Une sonde sortait de son sexe, reliée à une poche de recueil des urines. Georgy en était maintenant sûr, il était paraplégique. Son angoisse revint, il frappa son crâne contre la tête de lit. Il était temps que le médecin intervienne.

        — Du calme, dit le docteur en français, mais avec un accent dont Georgy ne sut déterminer l’origine. Une balle a éclaté votre jambe droite, nous avons fait tout ce que nous pouvions pour contenir la fracture ouverte, nous avons même recouru à une greffe osseuse. Une autre balle a fracassé l’une de vos vertèbres, touchant la moelle épinière. Vous êtes paralysé à vie.

        Quel était cet hôpital où les médecins, pour apaiser leurs patients, leur livraient la vérité toute nue, sans leur laisser le moindre espoir ? Georgy essaya de hurler mais rien ne sortit de sa gorge, toute tentative d’extériorisation de son angoisse était court-circuitée par la trachéotomie. La douleur à son flanc droit se rappela à lui, fulgurante puis persistante. Sa frayeur disparut dans un océan de souffrance. Avant de perdre de nouveau connaissance, il crut voir le médecin tituber et s’accrocher à la poulie reliée à sa jambe. Puis plus rien, la douleur passa dans un coma bienvenu.
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        Cush était installé à son bureau avec Aurore en face de lui. Elle jouait avec l’une des cocottes en papier, la rouge, celle qui était pour Rachel. Ils attendaient l’arrivée du lieutenant Dubreuil pour commencer le débriefing sur les derniers éléments de l’enquête. La veille, après la découverte du corps dans la décharge d’Aubervilliers, Cush était rentré directement chez lui, sans repasser par le commissariat. La sensation bizarre qui l’avait surpris sur les lieux de la trouvaille macabre avait persisté : frissons et sueurs froides. Il avait ouvert tous les cartons qui traînaient dans son salon à la recherche d’un thermomètre, il n’était tombé que sur des livres d’origami ou des revues Ciel et espace qu’il avait balancés par-dessus son épaule. Après 21 heures, il n’y avait pas d’autre pharmacie ouverte que celle de la place de Clichy. Il avait remis son anorak et s’était rendu jusqu’à l’officine qui accueillait les tourments nocturnes du quartier. Combien de fois l’équipe du commissariat avait-elle débarqué sur le coup de 2 heures du matin pour mettre fin à des altercations entre des drogués en recherche de méthadone et le service de sécurité de la boutique ? Rentré chez lui, il avait pris sa température. 36° 5, rien d’anormal. Mais il avait continué à se sentir fiévreux et s’était allongé dans son canapé. Il s’était endormi à 22 h 30, pour se réveiller à 7 heures du matin, frais et dispos. Un simple coup de froid, avait-il pensé.

         

        Dans son bureau, il regardait Aurore tourner la cocotte en papier dans tous les sens. La jeune femme en avait assez d’attendre l’arrivée de Dubreuil et décida que l’heure était venue de débuter son exposé. La découverte de la rue du Mont-Cenis l’avait beaucoup mobilisée. Le site où le ver mécanique avait mis au jour les restes humains était à l’aplomb exact du 18 de la rue. Le trépan avait éventré une ancienne conduite d’égout, d’autres canalisations d’évacuation des eaux usées se déversaient dans cet émissaire de gros calibre qui avait été perforé. Si le corps retrouvé, ou ce qu’il en restait, avait été découpé avant d’être jeté dans les égouts, il n’y avait aucune chance d’en déterminer l’origine. Cependant, le fait que plusieurs os aient été découverts au même endroit suggérait que le cadavre avait été balancé en un seul morceau. Dans le cas contraire, le courant les aurait éparpillés. L’immeuble du 18 de la rue du Mont-Cenis était de construction récente, il avait été achevé deux ans plus tôt. Les premiers travaux remontaient à cinq ans. L’entreprise chargée du chantier avait indiqué à Aurore que les fondations se trouvaient à plus de sept mètres sous terre, en raison de la réalisation d’un parking sur deux niveaux. À l’époque, les ouvriers avaient mis à nu certaines canalisations.

        — Notre fossoyeur a dû déposer le corps à ce moment-là, au commencement des opérations, dit Aurore. J’essaierai d’interroger le conducteur des travaux pour obtenir des infos supplémentaires. En tout cas, la chronologie et la taille des fragments osseux me font penser qu’il ne s’agit pas de Rachel, mais d’un homme.

        Cush rit malgré lui.

        — Bon, d’accord, dit Aurore. Ce n’est pas Rachel, parce que Rachel, on l’a retrouvée hier dans la décharge d’Aubervilliers, c’est ça ?

        — C’est ça, répondit Cush en s’étirant sur son bureau pour arracher la cocotte en papier des mains de sa subalterne avant qu’elle ne la roule en boule.

        — L’identification ne nous l’a pas encore confirmé, se renfrogna Aurore.

        — C’est vrai, mais nous avons une photo de Rachel et elle ressemble à s’y méprendre au cadavre de la déchetterie.

        Dubreuil choisit ce moment pour faire son entrée. Sans dire bonjour ou s’excuser de son retard, il s’installa sur la chaise libre à côté d’Aurore.

        — Alors ? demanda-t-il.

        — Alors, les fragments osseux découverts dans les sous-sols de la rue du Mont-Cenis ne sont pas ceux de Rachel, lui dit Cush qui avait conservé son sourire.

        — Évidemment, puisque vous avez retrouvé Rachel à Aubervilliers. En parlant de ça, continua Romain, le directeur de la décharge m’a confirmé que seules les bennes à ordures des villes avoisinantes étaient autorisées à déverser leur contenu sur le site. Cependant, les gardiens, en échange de quelques petits billets, permettent à des entrepreneurs privés de se débarrasser de leurs encombrants.

        — Tu as interrogé les gardiens ? lui demanda Aurore.

        — Oui. Enfin, pas tous. Ceux que j’ai vus m’ont précisé qu’aucune ambulance n’avait jamais franchi les grilles de la décharge. Si le trafic qu’ils ont mis en place est exhaustif, ils se fixent des limites. Ils refusent par exemple le dépôt de détritus organiques des hôpitaux et cliniques et ceux des restaurants, pour des raisons sanitaires évidentes.

        — Donc pour l’instant, rien de ce côté-là, dit Cush. Je sens que ça va être difficile de retrouver celui qui a abandonné Rachel au milieu de ce tas d’ordures. Passons à autre chose.

         

        Cush feuilleta les notes laissées la veille sur son bureau par l’un de ses agents, la liste des hôpitaux et services d’urgence privés ou publics de toute la région Île-de-France. Aucune mention d’un blessé par arme à feu ou d’une fracture ouverte. Georgy Zemmour demeurait insaisissable. L’hypothèse d’un rapt par le cartel ne collait pas, même s’il ne faisait aucun doute que les Mexicains avaient débarqué à Paris. Dans ce cas, où était passé le caïd ? Un type comme lui ne pouvait pas disparaître sans laisser de trace. Cush demanda à Aurore de revérifier les services d’orthopédie. Une fracture ouverte, c’était une urgence.

         

        Interpol avait transmis dans la nuit un dossier au commissariat, Cush en avait pris connaissance en arrivant.

        — Les gars de Lyon nous ont confirmé l’arrivée du cartel du Golfe dans la capitale, dit-il. Ce cartel mexicain est affilié au plus gros groupe de producteurs de cocaïne d’Amérique centrale. Sa présence explique la recrudescence des agressions des dealers et des fournisseurs de la filière parisienne, à Stalingrad et à la Goutte-d’Or. Tenez, ce sont les photos envoyées par Interpol. Elles confirment les témoignages que nous avons recueillis.

        Romain et Aurore prirent les clichés. Ils eurent du mal à contenir leur surprise, les images qu’ils avaient sous les yeux relevaient de la fiction. Alejandro Zapata, moustache et yeux bruns, cartouchière en bandoulière : responsable de la sécurité du cartel. Diego Rosario dit « El Toro », massif et peau vérolée : tueur à gages, décrit comme psychopathe, spécialiste en explosifs. Alvaro Alvares dit « Nitti », bel homme, habillé en costume sur-mesure : tueur à gages, décrit comme froid et calculateur, ancien des forces spéciales mexicaines et du contre-espionnage, spécialiste des armes blanches.

        — Mais qu’est-ce que ces mecs peuvent bien foutre à Paris ? demanda Aurore.

        — Ils sont là pour la « neige », lui répondit Cush. Les cartels règnent en maîtres depuis des années, déjouant les efforts et les interventions des États colombiens et américains. Soudain, à Paris, une nouvelle coke se répand, elle est d’aussi bonne qualité que la leur et à un prix défiant toute concurrence. Comment veux-tu qu’ils ne réagissent pas ? Au Mexique, ils trucident le moindre dealer qui leur fait une entourloupe, allant même jusqu’à l’écarteler…

        — C’est vrai que cette « neige », c’est quelque chose, reprit Romain. Un copain des stups m’a appris qu’une tonne de cette substance a été balancée sur le marché européen depuis six mois. C’est une paille comparée aux trois cents tonnes qui débarquent chaque année par les filières classiques, Caraïbes, Afrique de l’Ouest, Espagne, Turquie et Allemagne, mais quand même !

        — Elle vient d’où, cette coke ? demanda Aurore.

        — C’est bien là le problème, poursuivit Romain. Les gars des narcotiques sont incapables de remonter la filière et de trouver le lieu de production. Cent pour cent de la production de feuille de coca est sud-américaine, la majeure partie vient de Colombie, ensuite du Pérou et de la Bolivie. La plante a besoin de conditions d’humidité, d’ensoleillement et d’altitude pour croître et on ne retrouve ces conditions que dans les forêts de l’arc nord-ouest du continent sud-américain. A priori, la « neige » provient également de là-bas. Elle a traversé l’Atlantique pour rejoindre l’Europe indépendamment des cartels.

        — Quand on connaît le nombre de personnes impliquées dans les filières de production, de raffinage puis de transport, dit Cush, cela suppose une infrastructure capable de rivaliser avec les plus grandes organisations criminelles. Je ne pense pas que le clan Zemmour soit en mesure d’organiser un trafic de cette ampleur. De plus, la mafia calabraise détient le monopole du transport vers l’Europe de la coke sud-américaine. Donc la « neige », pour arriver en Europe, a besoin de la complicité des deux plus grandes organisations criminelles existantes. Les cartels colombien et mexicain ne peuvent laisser un tel cancer se développer dans leur propre monopole. Voilà pourquoi ils ne reculeront devant rien pour élucider l’origine de la « neige ».

        — En attendant, c’est sur le clan Zemmour que le cartel a tiré, et c’est Jacques Mousquet qui s’est fait torturer, conclut Aurore.

        Cush devait se rendre à l’évidence, si le cartel s’en prenait au clan Zemmour, ce n’était pas sans raison. Il était celui qui approvisionnait le marché en « neige ». Le cartel avait peut-être enlevé Z. pour lui faire avouer d’où provenait la marchandise. Mais quel était le lien entre la présence de trafiquants de drogue mexicains et la série d’enlèvements visant Rachel et les clochards ? Le quartier n’avait pas fini de trembler.
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        Depuis qu’il avait joué au Sunset, deux jours étaient passés. Yann était resté dans son lit de camp. Trop faible pour aller pisser, il s’était soulagé dans une bouteille qui traînait au milieu des autres détritus de son squat. Cet après-midi, ça allait un tout petit peu mieux. Et comme ça allait un tout petit peu mieux, la vue de son taudis lui était insupportable, tout comme l’odeur d’urine et de moisi qui y régnait. Il avait rendez-vous avec Erwann Loc’kerdu à la MJC de Sarcelles dans une heure. Le capitaine refusait le laisser-aller. Alors, il s’était rasé de près avec une vieille lame. De si près qu’il s’était coupé à plusieurs reprises.

         

        Avant de rejoindre le marin, il se regarda une dernière fois dans le miroir taché de rouille accroché au-dessus du lavabo ébréché. Rien d’autre que des yeux haves et des joues creuses, sale petite gueule de drogué. Minable ! Il ramassa l’immonde balayette à chiotte qui flottait dans un réceptacle merdeux et se mit à fracasser la glace. L’effort de trop, il tomba au sol d’épuisement. Il mobilisa encore quelques forces pour ramper jusqu’à un sac en plastique près de la baignoire. Fébrile, il fouilla dedans et en retira un flacon de sirop contre la toux qu’il avala entièrement. La codéine contenue dans le médicament allait pour quelques instants pallier son manque. Au bout de dix minutes, il réussit à se relever et à retourner dans la salle principale de son squat. Son ventre aussi le taraudait, il criait famine. D’un geste de la main, il balaya tout ce qu’il y avait sur la table, à la recherche de quelque chose à se foutre sous la dent. Dépité de ne rien trouver de plus que des vieux morceaux de pizza, il quitta les lieux. En passant devant un hypermarché, il eut l’idée de faire les poubelles. Mais le capitaine l’attendait. De l’abîme où il se trouvait, Yann gardait encore une certaine fierté. Surtout quand il avait rendez-vous avec Erwann.

         

        Dans le hall de la MJC, il s’arrêta devant un tableau de liège où étaient punaisées des annonces pour des petits boulots. Il en prit quelques-unes avec l’idée de faire plaisir au capitaine. Au niveau de la salle de musique, il crut défaillir de nouveau. Derrière la porte, quelqu’un jouait maladroitement le nocturne opus 9 numéro 2 de Chopin. Malgré les fausses notes, la puissance de la partition le renvoya à son talent gâché, à sa trompette morte dans son velours noir. Erwann Loc’kerdu arriva par-derrière et le saisit à l’épaule. Il l’emmena jusqu’à son bureau, placardé de photos de bateaux prisonniers des tempêtes. Yann avait rencontré le capitaine au centre de soins pour toxicomanes où il tenait une consultation en qualité de travailleur social. Tout de suite, le jeune trompettiste s’était senti en confiance. Le visage buriné et le regard du capitaine lui disaient qu’il revenait de loin. Casquette vissée sur le crâne, le marin lui demanda :

        — Tu as faim ?

        — Oui.

        Erwann Loc’kerdu sortit une boîte de biscuits de son bureau.

        — Tiens, je n’ai rien de mieux à t’offrir.

        — Merci, dit Yann en arrachant fébrilement l’emballage du paquet.

        — Comment va ton amie ?

        — Elle s’est barrée la semaine dernière, répondit le jeune homme la bouche pleine. Elle en avait assez de vendre son cul pour me payer ma came, tout le fric qu’elle me refilait passait en shoot…

        Sa déchéance était totale, sa copine s’était prostituée pour lui refiler de quoi acheter sa drogue. Le pire, c’était qu’il s’en foutait. Seule comptait son héroïne. Comment allait-il se la procurer maintenant ? Il n’avait plus un rond.

        — Je suis au fond du trou, dit-il au capitaine. Je suis en manque, je n’ai plus d’argent et je suis bien incapable de trouver un boulot pour en gagner.

        — Gagner du fric pour payer ta dope, c’est ça ?

        — Bordel, vous ne voyez pas la gueule que j’ai, je vais crever de manque !

        Erwann Loc’kerdu savait que Yann ne vivrait pas longtemps comme ça. Un matin, on le retrouverait mort d’une overdose.

        — Attends-moi en salle de musique, lui dit-il, je reviens d’ici une heure.

        Yann se leva péniblement de sa chaise et rejoignit la salle de musique. À coup sûr, les notes de Chopin allaient l’achever. Mais le piano avait été fermé.

        — Où est passée la personne qui jouait Chopin ? demanda-t-il à un gamin qui se tenait près de la chaîne hi-fi.

        — C’est moi, lui répondit l’enfant.

        — Ben, mon gars, tu en fais de ces fausses notes !

        C’était dégueulasse de balancer un truc pareil à un gamin qui y avait mis tout son cœur. Yann lui en voulait de l’avoir renvoyé à ses défaites. Il y avait tant d’enthousiasme et de volonté dans la façon dont ce môme avait enfoncé les touches du piano.

        — Je sais que je fais des fausses notes, répondit le gosse. Mais un jour, j’y arriverai.

        — Je te le souhaite, se radoucit Yann.

        Le petit lança le CD qu’il avait placé dans le lecteur. La trompette de Chet Baker retentit. Yann s’affaissa au sol. Les paupières closes, il se concentra sur le souffle du musicien. Le temps passa, sans douleur, sans faim, sans manque, jusqu’à ce que la musique cesse. En rouvrant les yeux, Yann aperçut le gamin et le capitaine qui se tenaient devant lui.

        — C’est bon, Momo, tu peux partir maintenant, dit Erwann Loc’kerdu à l’enfant.

        Avant de passer la porte, le gosse se retourna vers Yann et lui lança d’un air sérieux :

        — Un jour, j’y arriverai, et toi aussi.

        Yann en aurait eu les larmes aux yeux si la came ne l’avait pas rendu indifférent. Le capitaine l’aida à se redresser et l’installa sur une chaise.

        — Voilà, lui dit-il en lui tendant un sac. Je t’ai trouvé deux flacons de méthadone en sirop, deux flacons de sirop antitussif, des antalgiques et des tickets-repas.

        Erwann Loc’kerdu mit la main dans sa poche et en sortit un billet de cinquante euros.

        — Et puis, ça aussi, fit-il en donnant l’argent à Yann.

        Le jeune homme se sentit con et misérable. Incapable de dire merci.

        — Tu as regardé les annonces sur le tableau ? lui demanda le capitaine.

        — Oui, répondit Yann.

        Il montra à Erwann les papiers qu’il avait arrachés au hasard : garde d’enfants, cours de mathématiques à domicile…

        — Le mieux, lui conseilla Erwann, c’est que toi, tu en laisses une. Oui, propose tes services.

        — Quels services ?

        Yann ne savait rien faire d’autre que souffler dans une trompette, et pour combien de temps encore ? Si seulement il pouvait décrocher de l’héroïne. Alors, il s’envolerait pour New York et le Blue Note, club de jazz célèbre.

        — Tu m’as bien dit que tu avais quelques connaissances médicales, non ? continua le capitaine.

        Erwann Loc’kerdu déployait tant de force à l’aider. Le marin lui avait raconté un jour l’histoire de son fils qu’il n’avait pas su secourir. En le regardant, Yann fut soudain triste. Il repensa à son propre père, lui aussi impuissant face au mal qui rongeait son enfant. Médecin, Perig Keranjaz avait tout essayé pour lui faire suivre des études. Quand il lui avait annoncé qu’il préférait devenir trompettiste professionnel, il avait accusé le choc puis décidé de le soutenir en lui offrant un billet pour New York. Plus tard, alors qu’il était dans la dèche, il l’avait aidé financièrement, lui avait fait passer un brevet de secouriste, trouvé des stages en hôpitaux. Aujourd’hui, Yann préférait ne plus le voir. Ni lui, ni sa mère.

        — Oui, j’ai un brevet de secouriste, mais je ne vois pas qui ça peut intéresser, dit-il à Erwann Loc’kerdu.

        — Un tas de monde, j’en suis sûr.

        Le capitaine rédigea la petite annonce. Ensemble, ils la punaisèrent au tableau. Le jeune homme quitta la MJC sous le regard bienveillant mais inquiet du vieux marin qui avait toutes les raisons d’être soucieux. Yann prit le RER D et se rendit sous l’échangeur du périphérique de la porte de Clignancourt. Il espérait que ses fournisseurs lui refilent un peu de coke en échange des cinquante euros d’Erwann Loc’kerdu. Ensuite, il la revendrait et se paierait son héro. Ses espoirs furent largement comblés, les gars qu’il rencontra cherchaient tous à se défaire de leur marchandise. Certains lui en proposèrent même d’avance. Visiblement, la « neige » leur brûlait les doigts. Ils étaient terrorisés par l’équipe du cartel. Toujours cette rumeur des phalanges coupées à laquelle venait maintenant s’ajouter celle d’un revendeur retrouvé décapité, avec ce message : « Avis aux amateurs de neige ». Yann s’en foutait. Pour lui, c’était au contraire un moyen de se refaire financièrement. En une transaction, il obtint quinze sachets de coke en n’en payant que deux. Vers 2 heures du matin, il partit pour les beaux quartiers de la capitale et les boîtes de nuit les plus en vue. Les consommateurs mondains ignoraient tout des enjeux de la « neige ». Ce qu’ils voulaient, c’était leur ligne. Ils avaient besoin d’oublier que leurs soirées déjantées et branchées étaient en réalité à chier, et leur extase, même pas une transgression sociale. Yann vendit la dose à cinquante euros, soit dix euros en dessous du marché. À 3 heures, il avait déjà presque tout écoulé. Il ne lui restait que deux doses de « neige » à refourguer avant de s’acheter son héroïne et de retrouver son squat, sa seringue : sa tranquillité. Mais un homme s’approcha de lui, moustaches brunes tombantes et bretelles croisées sur le ventre. Non, pas des bretelles, des cartouchières…
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        Il était 9 heures du matin, l’homme à la terrasse referma le journal et sirota son café. La rubrique des faits divers l’avait particulièrement intéressé. On y parlait de la disparition de clochards et d’une prostituée. Les journalistes ne s’étaient vraiment pas foulés pour les titres, affligeants de lieux communs : « Jack l’Éventreur sévit dans les rues de Paris. » Pire que ça, c’était faux. Parce que de putes, il n’en avait « soigné » qu’une. L’approximation l’insupportait, elle le rendait fou, au moins autant que le désordre. Les articles le concernant faisaient référence à son ambulance. Ce n’était pas si grave. Depuis le café des Sports, il l’avait repeinte, à l’aide d’un pochoir au nom d’une société d’urgences bien connue. Le comparer à Jack l’Éventreur ou à d’autres tueurs en série, c’était un manque cruel d’imagination et de recul. Ces derniers temps, les médias volaient vraiment au ras des pâquerettes. Il était entièrement dévoué à la recherche de remèdes aux plaies délabrantes, appelées dans le jargon médical les « pertes de substance ». Rien à voir avec ces serial killers au passé lamentable dont les prisons et les hôpitaux psychiatriques regorgeaient. Quel chroniqueur avait même osé suggérer qu’enfant, il avait dû se faire violer par son oncle, comme tout bon psychopathe qui se respecte ? S’énervant tout seul, il fit une tache de café sur son costume. Cette satanée petite pute qui avait décidé de rejeter sa greffe ! Et ce nouveau patient qui se révélait être Georgy Zemmour, le caïd parisien ! Certes, un médecin n’avait pas à se préoccuper de la position sociale de son malade, mais quand même ! Dix ans qu’il exerçait la médecine et qu’il l’exerçait parfaitement, sans le moindre problème. Maintenant, on parlait de lui dans les journaux et d’une façon qu’il jugeait obscène. Saleté de petite pute qui n’avait pas voulu de ses soins ! Heureusement, pour Zemmour, ça se présentait mieux. La fracture ouverte évoluait bien, la peau cicatrisait et la greffe prenait. D’accord, il y avait peut-être un petit problème. Son assistant, le docteur Jean Diallo, avait relevé chez le patient une température de 38°5. D’où provenait cette fièvre ? Pour l’instant, il était incapable de le dire puisque les pansements étaient propres, les urines claires et les points de perfusion irréprochables. Ah, Diallo ! Ces derniers jours, il avait fait des malaises. C’était sûrement crevant d’être de garde sept jours sur sept, il fallait trouver quelqu’un pour le seconder. Tout partait-il à vau-l’eau ? Parce qu’il devait aussi s’occuper du gardien de la décharge d’Aubervilliers qui lui avait permis de déposer le corps de la sale petite pute.
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        Après six heures d’intervention ininterrompues, Benjamin sortit du bloc. Dehors, le soleil était radieux. Il ferma les yeux et respira à pleins poumons, se foutant de la pollution. Il rejoignait le Magenta, un café situé en face de l’entrée principale de Lariboisière, pour se commander une salade. En raison des restrictions budgétaires, dès 14 heures, la salle de garde et le self de l’hôpital étaient fermés. Dès qu’il s’installa en terrasse, son téléphone sonna. Petko lui demandait de rejoindre les urgences.

        — Je ne peux pas, je déjeune, lui dit-il. Appelle le chirurgien de garde !

        — Benjamin, c’est toi le chirurgien de garde.

        — Et merde !

        Benjamin rangea son téléphone et retourna à contrecœur à l’hôpital. Les urgences débordaient de monde, pleines de cette « bobologie » qui était normalement du domaine des médecins de ville. Petko l’entraîna directement vers un box situé au fond de la salle. Sur un brancard, un corps était recouvert d’une feuille d’aluminium doré. En la soulevant par un coin, Benjamin mit au jour deux pieds de grande taille, ils étaient abîmés.

        — Que suis-je censé voir ou dire ? demanda-t-il à Petko.

        D’un geste sec, l’interne retira la couverture tout entière.

        — Bordel ! s’exclama Benjamin en découvrant ce qu’il y avait en dessous.

        Le corps était sans tête. Enfin, pas tout à fait. Détachée du tronc, elle avait été placée entre les jambes du mort, reposant mollement sur son pubis.

        — Mais qu’est-ce que ce cadavre fout là ? C’est à l’institut médico-légal de s’en charger !

        — Que veux-tu que je te dise ? En plus de soigner les maladies chroniques, nous devons maintenant faire de la médecine légale, dit Petko.

        — C’est un accident de moto ? reprit Benjamin en se pliant sous le brancard à la recherche du casque.

        — Non, une overdose, fit une voix derrière eux.

        Benjamin se retourna et reconnut Romain Dubreuil qui avait pénétré dans le box.

        — Qu’est-ce que vous faites ici, lieutenant ? lui demanda-t-il.

        — C’est bien la question que je me pose, répondit Romain. Franchement, j’aurais préféré être ailleurs. Mais voilà, c’est moi qu’on a dépêché après la découverte du corps, porte de la Chapelle. A priori, le mec est mort d’une overdose. J’ai besoin que vous me confirmiez le décès.

        — Pas de doute là-dessus, il est mort et bien mort.

        — C’est sa tête ? demanda Petko au policier.

        — Il n’y en avait pas d’autre sur les lieux, alors, c’est forcément la sienne, répondit Romain.

        Benjamin enfila des gants et se pencha sur le cadavre. À l’aide d’une pince, il examina les chairs à la base du cou. La décollation était l’œuvre d’un spécialiste. Une seule trace bien nette, loin de l’accident de moto auquel il avait d’abord songé – les motards qui heurtent les rails de sécurité étant la cause principale des décapitations observées dans les hôpitaux ou les morgues.

        — La décapitation est post-mortem, dit Benjamin. D’après moi, l’arme utilisée est une lame parfaitement affûtée, du genre sabre, tenue par un bras sans foi ni loi.

        — On pense savoir qui est le bourreau, reprit Romain. Un gars du cartel mexicain. C’est un avertissement destiné aux dealers…

        — Ça commence vraiment à dégénérer, fit Benjamin. Je signe l’acte de décès et je vais bouffer. Il est clair que je ne peux plus rien pour ce type.

         

        Benjamin sortit de l’hôpital et retourna à la terrasse du Magenta. Sa commande était passée quand Petko le rappela. Il devait regagner les urgences, un nouveau blessé venait d’arriver. Passablement énervé et en hypoglycémie, Benjamin bouscula dans le hall la vieille dame qui chaque jour se présentait à lui, en demande de reconnaissance. Sans même s’excuser, il fonça vers son interne et Romain qui étaient penchés au-dessus d’un brancard. Encore un gars passé à tabac.

        — Je le connais, lui dit Dubreuil. C’est un des dealers de Zemmour.

        — Merde, mais quand ce carnage va-t-il s’arrêter ? Vous ne pouvez pas faire un peu votre boulot ? C’est au commissariat que tout ce petit monde devrait atterrir, pas à l’hôpital !

        — On fait comme vous, ce qu’on peut, s’excusa Romain.

        — Petko, tu te charges du bilan biologique, du groupe sanguin et du bodyscanner, qu’on sache ce qu’il a dans le ventre, celui-là.

        Petko appela un brancardier et emporta le blessé dans les différents services. Benjamin renonça à retourner au Magenta.

        — Maintenant, vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ? demanda-t-il à Romain.

        — Une nouvelle livraison de « neige » sur Paris a déclenché la colère des gars du cartel.

        — Vous n’êtes pas en mesure de les arrêter ?

        — Pas encore, on a leur signalement mais pas leur planque.

         

        Un jeune homme, le visage tuméfié, titubait dans le couloir. Les mots qui sortaient de sa bouche blessée semblaient n’avoir aucun sens. Romain pourtant les comprit : « Clignancourt, cartouchières, neige, neige, nei… »

        — Encore un, ce n’est pas possible, c’est un cauchemar ! s’exclama Benjamin.

        Il prit le gamin par le bras et l’installa dans un box, à l’écart du public et du policier. Il était en état de choc et visiblement en manque. Les doigts de sa main droite étaient cassés. Ses lèvres, déchirées. Benjamin lui fit ouvrir la bouche, ses deux dents de devant avaient sauté.

        — Vous avez été salement amoché, lui fit-il.

        — Trompette, trompette, se lamentait le gosse en brandissant son poing gauche, maigre et tremblant.

        — Qu’est-ce que vous tenez là-dedans ? lui demanda Benjamin en lui faisant relâcher sa main.

        — Trompette, trompette, continuait le jeune homme en laissant voir à Benjamin les deux dents cassées dans sa paume.

        Benjamin l’invita à fermer les yeux. Il remonta la manche de son pull jusqu’au pli du coude. Aucun doute, c’était un junkie, les traces de piqûres étaient violacées, certaines étaient même infectées.

        — Comment vous appelez-vous ?

        Les paupières toujours closes, le jeune homme répondit à Benjamin dans un murmure :

        — Yann.

        Petko revenait de la radiologie et passa la tête par le rideau du box. Il avait les résultats d’analyse du blessé.

        — Benjamin, il a la rate explosée, dit-il en brandissant un scanner.

        — Encore une rate, ce n’est pas possible ! Je te retrouve en salle 6, tu commences à installer les champs. Au passage, tu peux dire au lieutenant Dubreuil de venir me rejoindre ?

        Romain entra dans le box.

        — Vous voulez certainement lui parler, lui dit Benjamin. Il aura peut-être des renseignements à vous donner qui vous permettront de mettre fin au carnage. Je dois aller opérer votre dealer. Bientôt nous ne serons plus assez de médecins à Lariboisière pour retirer les rates des revendeurs de drogue et greffer leurs doigts sectionnés. Et dire que j’ai renoncé à bouffer…

         

        Seul avec le jeune homme, Romain tenta d’obtenir son identité. Le gamin ne voulut rien dévoiler en dehors de son prénom : Yann. Sa contusion faciale rendait difficile son élocution. Il réussit néanmoins à dire que l’homme qui l’avait agressé voulait lui faire parler de la « neige » et de sa provenance. D’après la description qu’il en donna, Romain n’eut aucun mal à reconnaître Zapata, l’homme qui avait mitraillé Denk et Zemmour et œuvré rue de Chartres. Yann ne devait sa survie qu’à son manque. Un junkie à la ramasse ne sait pas garder un secret. Il avait livré le nom de son fournisseur. Pour le reste, il n’était au courant de rien. Zapata n’avait pas eu besoin de le torturer. Le supplice, Yann se l’infligeait tout seul.

         

        Deux infirmières entrèrent dans le box et prièrent Romain de sortir. Elles installèrent une perfusion d’antalgiques et soignèrent les lèvres de Yann. À sa demande insistante, elles lui injectèrent un morphinique, diminuant les douleurs liées au manque. Le docteur Vilain arriva à son tour et plaça des attelles aux doigts du gamin.

        — Je pourrai rejouer de la trompette ? lui demanda Yann dans une grimace de douleur.

        — Si c’est sur vos doigts que vous comptez, dans trois semaines, vous serez en mesure de reprendre votre instrument. Mais si c’est sur votre bouche, ce sera un peu plus long.

        Yann porta ses doigts abîmés à ses lèvres. Héroïnomane, il vendrait sa trompette à la toute fin. Pour se payer sa dernière dose et mourir enfin. Soulagé à cette vision d’une mort prochaine, il s’endormit sur la table d’examen.
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        Georgy se réveilla en sursaut. Il ne s’agissait pas d’un réveil spontané. La douleur l’avait fait émerger de son coma. Toujours cette pointe lancinante dans son flanc droit. Une sensation désagréable de déjà-vu renforça son malaise. Au pied de son lit, le médecin titubait et s’accrochait au poids relié à sa jambe via la poulie. N’avait-il pas vécu cette scène une première fois ? Il observa le docteur à la dérobée. L’homme semblait aller mal, il descendait sa bavette dans son cou pour essuyer la sueur qui coulait de son front. Son visage noir était particulièrement terne et fatigué. En dehors de cette chambre, Georgy était convaincu de ne jamais l’avoir rencontré. Il était rassuré, il était dans un hôpital, peut-être sans fenêtre ni infirmière, mais dans un hôpital. Soudain, le médecin lâcha le poids et s’affala au sol. Il n’était pas en mesure de l’aider et n’avait pas de bouton d’alerte à portée de main. Le temps qu’il se demande comment agir, un homme fit irruption dans la pièce. Lui aussi portait une blouse blanche, une cagoule et un masque de bloc qui protégeaient ou dissimulaient ses traits. Penché sur le médecin, il tentait de le remettre debout.

        — Allez, Jean, relève-toi, lui disait-il.

        Le docteur bafouilla quelques mots et finit par se redresser en prenant appui sur l’avant-bras de son collègue dont les yeux brillaient d’un éclat glacial, presque méprisant. Une fois debout, le médecin se ressaisit. Avant de parler de son état, il évoqua celui de Georgy :

        — Je suis désolé, sa température est toujours à 38°5 et sa jambe commence à puer.

        À puer ? Georgy n’avait rien remarqué. Son angoisse revint. Est-ce que quelqu’un allait enfin le prendre en considération ?

        — Va te reposer, Jean, je vais refaire son pansement, dit le second médecin en raccompagnant Jean vers la sortie.

        Lorsque le docteur se retourna vers lui, Georgy lui lança un regard désespéré.

        — Calmez-vous, je vais m’occuper de vous, lui dit le médecin.

        Georgy ne trouva pas cela rassurant. Quelque chose dans son ton lui rappelait le « c’est sans danger » de Laurence Olivier à Dustin Hoffman dans Marathon Man. Quand le médecin défit le pansement de sa jambe droite, une odeur nauséabonde assaillit ses narines : le parfum de la putréfaction. Encore une fois, son cœur s’emballa.

        — Calmez-vous, je vais m’occuper de vous, continuait à lui dire le docteur en trifouillant dans sa blessure pour en retirer des bouts de chairs mortes.

        Ces manipulations dans sa plaie ne déclenchèrent aucune douleur. S’il était paraplégique, c’était certainement normal. Il tapa son crâne contre la tête du lit pour se faire entendre du médecin.

        — Calmez-vous, vous parlerez à l’ablation de la canule. Pour l’instant, je vous demande de me faire confiance. Et si vous pouviez faire en sorte que votre jambe cesse de se gangrener, j’aimerais assez.

        Georgy se demanda s’il avait bien compris. Faire en sorte que sa jambe cesse de se gangrener ? Ce docteur était dingue ou quoi ? Où était-il tombé ? Peut-être aurait-il mieux valu qu’il se retrouve entre les mains du cartel. Le médecin injecta un flacon dans sa perfusion. Georgy connaissait l’effet de la morphine et le docteur avait légèrement forcé sur la dose. Son esprit se dissocia de la réalité, il courait sur ses deux jambes après Pablo Escobar dans un champ de pavots jusqu’à rouler tous les deux dans l’herbe. Alors évidemment, il ne put rien saisir de la conversation que le médecin entretint avec son collègue Jean qui était revenu dans la chambre.

        Jean tenait des résultats d’analyse sanguine à la main, l’explication de ses malaises : une anémie à sept grammes, soit la moitié du taux normal de l’hémoglobine, et un taux de plaquettes et de globules blancs qui s’était effondré. Ni lui ni son collègue n’avaient besoin d’un dessin. Jean Diallo était atteint d’un cancer du sang, sûrement une leucémie. Il devait immédiatement aller voir un spécialiste.

        — Je vais t’en trouver un, Jean. J’ai des connaissances. En attendant, je vais devoir te trouver un remplaçant.

        Oui, tout partait à vau-l’eau. Bienheureux, Georgy qui dormait.
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        Au commissariat, Cush venait de finir une conversation téléphonique avec Dubreuil qui était à l’hôpital Lariboisière auprès d’un corps décapité et de deux hommes blessés. Tous les trois victimes du cartel. Il se prépara un café pour faire passer la pilule. À la première gorgée, il fut pris de nausées. Compte tenu de son goût immodéré pour la caféine, c’était singulier. Sous l’effet d’un vertige, il se raccrocha au dossier de son fauteuil pour ne pas tomber. La même sensation floue et fiévreuse que ces derniers jours. Il fallait absolument qu’il en parle à Benjamin. En attendant, le rapport de la police scientifique sur le corps découvert dans la décharge d’Aubervilliers était posé sur son bureau. Il s’attela à la lecture du constat médico-légal. Les empreintes et caractéristiques morphologiques confirmaient qu’il s’agissait de Rachel, la petite pute du Crazy. Le décès remontait à cinq jours, date de la fusillade du café des Sports. Sa mort était consécutive à un étouffement. Les circonstances de l’asphyxie étaient inédites. Le cou de la jeune femme ne présentait aucune ecchymose mais une cicatrice arrondie d’environ quinze millimètres au-dessus du sternum correspondant à une canule de trachéotomie, la trace du ballonnet était encore parfaitement visible dans la trachée. D’après les légistes, le geste avait été réalisé dans les règles de l’art chirurgical. Il ne s’agissait pas d’un coup brouillon passé en travers de la trachée, mais d’une incision courte et précise. Le tueur avait des connaissances médicales certaines. Ainsi, avant sa mort, Rachel avait été hospitalisée. À la suite d’une obturation de la canule, elle avait succombé, asphyxiée. Le rapport mettait d’autres éléments en évidence : des lésions peu communes sur les membres inférieurs. Sur la jambe droite, outre une large plaie de plusieurs centimètres d’aspect purulent, le tibia était fracturé. La fracture n’était pourtant pas liée à un choc externe. Elle semblait avoir été réalisée volontairement, à l’aide d’une scie chirurgicale. Un net tronçon d’os de cinq centimètres manquait, comme une ablation osseuse. Ce n’était pas tout, un trou transperçait le talon de part en part, formant un petit tunnel bien droit. Et sur la cuisse gauche, un carré de peau de dix centimètres avait été enlevé. Les légistes notaient la présence de piqûres au pli des coudes et des restes d’adhésif aux pourtours : injections et points de perfusions. En revanche, il n’y avait aucune trace de lutte, ni d’agression sexuelle. L’analyse toxicologique avait trouvé dans le sang des hypnotiques, de la morphine, des curares et des antibiotiques. Rachel avait été soignée avant d’être tuée.

         

        En refermant le dossier, Cush était plus perplexe que jamais. Tout indiquait que Rachel avait fait un séjour dans un lieu médicalisé avant sa mort. Or, au moment de son enlèvement et d’après les témoignages, elle n’avait aucun problème de santé connu. Que s’était-il passé pendant les quelques jours de sa disparition ? Si elle avait été hospitalisée, pourquoi l’avait-on retrouvée sur un tas d’ordures ? Cush appela le poste d’Aurore et lui demanda de venir dans son bureau. En s’asseyant, la jeune lieutenant se saisit immédiatement de la cocotte en papier rouge.

        — Lâche ça, lui dit Cush.

        — Pourquoi ?

        — Parce que tu vas encore vouloir la foutre en boule.

        — Oh, je vois, fit Aurore en laissant tomber la cocotte sur le bureau. Pourquoi m’avez-vous demandée ?

        — Le corps de la décharge est bien celui de Rachel, c’est confirmé par le labo. Visiblement, elle a fait un séjour en hôpital avant de mourir, et j’aimerais que tu me retrouves dans quel établissement.

        — J’espère que ça sera plus facile que pour Georgy Zemmour, parce que je n’ai toujours aucune trace de lui. J’ignore où cette foutue ambulance a bien pu le conduire. Je donne quels signes distinctifs pour lancer mes recherches sur Rachel ?

        — D’abord son nom. Ensuite, tu indiques qu’elle souffrait d’une fracture de la jambe droite.

        — Comme Zemmour ?

        — Ouais, comme Zemmour.

        — Et d’une trachéotomie, poursuivit le capitaine Dibbeth.

        — On n’a pas retrouvé Zemmour.

        — C’est quand même vachement tordu tout ça. J’ai réussi à interroger la « mule » dont votre ami Benjamin Chopski a retiré la rate.

        — Quelle mule ? demanda Cush.

        — Ben, le survivant de la rue de Chartres. Vous en connaissez beaucoup, vous, à qui on retire la rate en plus de préservatifs bourrés de coke dans le côlon ?

        — Dubreuil m’a téléphoné des urgences de Lariboisière, un dealer a débarqué aujourd’hui avec la rate éclatée. Un autre avec la tête tranchée et encore un autre avec la bouche en sang.

        — Vous déconnez ? s’exclama Aurore, le rouge aux joues. Il faut qu’on se bouge le cul, capitaine.

        Cush rit devant l’emportement de son adjointe.

        — Alors, qu’est-ce qu’elle t’a appris, la mule de la rue de Chartres ? lui demanda-t-il.

        — Il a été « chargé » de drogue en Espagne. À deux heures de route de Barcelone. Il ignore où exactement. Ses yeux étaient bandés pendant le voyage. C’est tout.

        — C’est déjà pas mal, non ? On sait maintenant que les grossistes de « neige » sont basés en Espagne.

        Aurore acquiesça d’un signe de tête et se releva de sa chaise. Elle avait du pain sur la planche, elle devait retrouver l’hôpital où Rachel avait été admise avant de mourir. Cush tenta de nouveau de se faire un café. Il voulut attraper un paquet de grains éthiopiens rangé sur le haut de son armoire. La manche de son pull descendit sur son coude et découvrit son avant-bras gauche. Une tuméfaction de la taille d’une noisette était visible sur sa peau brune. Il l’examina, elle était rouge mais à peine sensible, semblable à un kyste de graisse. Qu’est-ce que c’était encore que ce truc ? Il devait téléphoner à Benjamin sans plus attendre. Le portable du chirurgien était sur répondeur, il lui laissa un message. Son café passé, il s’enfonça dans son fauteuil et se mit à réfléchir. Le nombre d’agressions sanglantes était en hausse exponentielle depuis qu’une nouvelle livraison de « neige » était arrivée sur Paris. La terreur engendrée par les exactions du cartel allait freiner les ventes des dealers mais cela ne durerait qu’un temps, l’addiction des clients et le besoin des revendeurs en argent frais relanceraient forcément le marché. Une chose était certaine, personne ne savait d’où venait la « neige ». Bolivie ? Colombie ? L’information obtenue par Aurore auprès du survivant de la rue de Chartres semblait indiquer une filière espagnole classique, ordinairement contrôlée par le cartel et la mafia calabraise. La chose était surprenante, une autre organisation se serait-elle installée au nez et à la barbe des deux plus importantes institutions criminelles du monde ? Plus curieux encore, l’analyse chimique de la « neige » attestait de sa pureté et de sa qualité.

         

        L’après-midi filait et Romain n’était toujours pas rentré de Lariboisière, Cush l’appela pour savoir où il en était.

        — Romain, tu es où ? J’ai besoin de toi ici.

        — Je suis à l’hôpital de Gonesse.

        — Mais qu’est-ce que tu fous à Gonesse ? Tu es censé être à Lariboisière !

        — Un des gardiens de la décharge d’Aubervilliers a eu un accident. Il a été heurté de plein fouet par un véhicule en sortant de chez lui et a été transféré à l’hôpital de Gonesse. Le temps que j’arrive, il était mort des suites de ses blessures.

        — Il y a des témoins ?

        — Directs, non. Mais plus loin, un piéton a aperçu une ambulance avec des traces de sang sur le pare-chocs.

        — Tu crois que ça a un rapport avec la mort de Rachel ?

        — J’en suis certain.

        La conversation terminée, Cush s’enfonça encore plus profond dans son siège. Relier l’affaire de Rachel à celle de Zemmour et du cartel mexicain relevait d’un équilibriste. Son portable sonna. Benjamin le rappelait.

        — Cush, il faut vraiment que tu fasses quelque chose. Ce n’est plus possible, là !

        — De quoi parles-tu ?

        — Des dealers à moitié morts qui débarquent aux urgences. Putain, ce n’est pas notre boulot de récupérer les œufs des mules !

        — Je sais, Romain m’a appris pour le corps sans tête de tout à l’heure et les deux blessés.

        — Ce n’est pas tout, nous venons de recevoir un éventré.

        — Pardon ?

        — Il y a une heure, police secours nous a apporté un type qui tenait ses propres tripes dans une serviette humide. D’après lui, un gars en costard-cravate lui a fendu l’abdomen pour qu’il crache la provenance de la coke. Tu pourrais m’expliquer un peu la situation ?

        — Je te l’ai déjà expliqué. Paris et Berlin sont inondés par une cocaïne bon marché, en dehors du circuit habituel. Du coup, le cartel mexicain est sur les dents. La perte de milliards de dollars rend tout ce petit monde chatouilleux.

        — Chatouilleux ? Merde, ils ont ouvert le ventre d’un type sans anesthésie pour récupérer une balle de cocaïne !

        — Le cartel n’a aucune limite.

        — Bon, j’ai encore un préservatif plein de drogue à remettre à tes services.

        — Je t’envoie le lieutenant Delano, elle adore le bloc opératoire. Il faudrait aussi que je te parle d’un truc plus personnel. On peut se voir bientôt ?

        — Passe quand tu veux. Entre deux revendeurs de drogue, je te trouverai bien une place.
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        Denk était installé seul à son bureau. Ses doigts trop grands et trop gros tapaient nerveusement sur une belle maroquinerie. Cela faisait maintenant cinq jours qu’il avait perdu la trace de Georgy. En trente ans, le contact n’avait jamais été rompu entre eux plus de vingt-quatre heures. Il était inquiet pour son frère. Et puis, c’était difficile, en son absence, de gérer les affaires. Heureusement Shlomo était là. Kalkul avait donné l’alerte générale à leurs troupes. Si plusieurs revendeurs avaient décidé de jouer profil bas en attendant que le cartel se calme, d’autres avaient choisi de riposter et de se défendre bec et ongles. À l’annonce d’une nouvelle livraison de « neige », certains s’étaient même dit prêts à recevoir les brutes sanguinaires de l’organisation mexicaine. Les armes à feu n’avaient pas encore parlé mais les poings américains et les battes de base-ball avaient frappé sauvagement. Denk avait appris qu’avant de se faire éventrer, l’une de leurs mules avait blessé un homme du cartel, un dénommé « El Toro ». D’un coup de batte, son avant-bras avait été brisé. Le géant était persuadé que Georgy était tombé entre leurs mains. Pour obtenir des informations sur le lieu où ils pouvaient le maintenir en détention, il avait actionné tous les réseaux dont il disposait : prostitution, jeux, policiers véreux, revendeurs. Et plus discrètement, toute la nébuleuse qui dépendait de l’organisation Zemmour : entreprises de nettoyage, hôtels, laveries automatiques, boîtes de nuit, hammam et bains turcs, fournisseurs de produits alimentaires, usines de recyclage et d’incinération, débits de boissons, restaurants, etc. Toutes ces sociétés dites « respectables » dont les employés étaient à mille lieues de s’imaginer qu’elles servaient à blanchir les bénéfices d’activités frauduleuses et criminelles. Cette holding était gérée en majorité par Shlomo. Kalkul, qui contrôlait quatre-vingt-dix-neuf pour cent des activités de la holding et de ses filières, ignorait pourtant ce qui en faisait sa richesse : l’origine de la « neige ».

         

        Pour calmer son inquiétude et malgré la contre-indication médicale, Denk alluma un cigare. À la première bouffée, une toux déclencha des douleurs à sa thoracotomie. Ce n’était sûrement pas une bonne idée de fumer, mais le cigare était sa drogue. Avec Georgy, ils avaient investi dans une fabrique de luxe dans le sud de la France. Après plusieurs tentatives d’inhalation, Denk dut se rendre à l’évidence, son opération récente l’empêchait de savourer leur production. D’un geste résigné, il éteignit son cigare et le replaça dans son étui. Le mieux était encore de travailler. Il devait préparer la prochaine livraison de leur coke à partir de l’Espagne. Le business ne pouvait pas s’interrompre, Georgy l’aurait interdit. À terme, ils contrôleraient le marché européen. Bien sûr, le cartel leur ferait payer très cher cette audace. Qu’importe, le jeu en valait la chandelle : des milliards de bénéfice. Le lieu de production de la « neige » ainsi que la filière de transport étaient leur secret le mieux gardé. Cette année, ils allaient tenter de fabriquer deux tonnes de cocaïne pure. Une goutte d’eau comparée aux six cents tonnes des cartels sud-américains. Mais réussir à produire de la coke sans dépendre de l’Amérique latine allait changer toute la donne, sans compter les coûts de transport qui étaient au plus bas, en raison de la proximité géographique de leur site de production et des lieux de revente. Outre l’Europe, Georgy avait approché la mafia new-yorkaise. Une rencontre devait avoir lieu à Paris, à une date encore non précisée. Denk devait maintenant agir avec prudence et discrétion. Le fait que deux de leurs mules aient été interceptées par le cartel confirmait que les langues se déliaient. Il n’était pas dupe, la corruption et la délation fonctionnaient dans tous les sens. D’ailleurs, le cartel avait dû être prévenu de leur présence au café des Sports par un de leurs proches.

         

        Où pouvait être Georgy à cette heure ? Si une ambulance l’avait embarqué, il devait certainement se trouver dans un hôpital. Peut-être était-il passé par leur assurance ?

         

        La GunInc proposait une couverture tous risques valable dans tous les pays du monde, des soins de bonne qualité et une discrétion à toute épreuve, même au plus fort d’une tempête médiatique. C’était un dirigeant de la pègre new-yorkaise qui leur avait fait découvrir cet organisme dont les plus importants truands raffolaient. Les conditions d’entrée étaient draconiennes, il fallait être coopté et présenter un compte en banque à plusieurs zéros. Les primes étaient à la hauteur des services rendus : mise à disposition d’un médecin pour apprécier la gravité des blessures, extraction en tout lieu de la planète et à n’importe quelle heure, transport sécurisé jusqu’à la structure médicale adaptée à la pathologie. Bien entendu, toutes les démarches pour l’admission de l’assuré blessé ou malade étaient prises en charge. Ce pouvait être aussi bien l’envoi d’un médecin sur place que l’élaboration d’une fausse identité, l’avance de frais d’hospitalisation, le règlement d’honoraires ou d’extras. En toutes circonstances, GunInc promettait la discrétion, l’anonymat et tout type de transport, ambulance, taxi, limousine, SAMU et si nécessaire hélicoptère ou avion privé médicalisé. Denk consulta sur Internet un site d’accès chiffré où il entra son code secret. Il obtint enfin le numéro du courtier GunInc le plus proche, parlant le français. Un numéro spécial était réservé aux véritables urgences médicales, une utilisation abusive entraînait la radiation définitive de GunInc. Denk composa le numéro du courtier. La personne qu’il eut en ligne ne voulut rien lui dire sur Georgy, elle n’était pas autorisée à livrer des informations sur un autre assuré que lui-même. En revanche, si la blessure de Georgy était une fracture ouverte de la jambe, elle acceptait de lui donner les coordonnées des établissements médicaux les plus proches avec lesquels la compagnie avait des accords de prise en charge pour les problèmes de chirurgie orthopédique. Elle dit à Denk qu’elle le rappellerait plus tard pour organiser la visite. Denk n’était pas du tout sûr de retrouver son frère par ce moyen, mais c’était déjà mieux que rien. La porte de son bureau s’ouvrit sur Hiro. L’Asiatique lui apportait une carte postale. Encore une. Cette fois, elle n’avait pas été postée d’Amérique du Sud mais d’Espagne. Une nouvelle petite fleur était dessinée dans le coin.

        — Assieds-toi, dit Denk à Hiro en désignant un fauteuil en face de lui. Je vais lui faire une réponse.

        — Une réponse à quoi ? Il n’y a qu’une fleur.

        — T’occupe !

        Denk prit un stylo entre ses doigts démesurés et se mit à écrire. Il recommandait à sa petite sœur de rester à l’abri, de ne surtout rien tenter qui pourrait mettre sa vie en danger. Pour finir, il lui indiquait qu’il n’avait toujours aucune nouvelle de Georgy.

        — Va la poster, ordonna Denk à son homme de main.

        Hiro sortit du bureau avec l’enveloppe que lui avait remise Denk. La lettre arriverait certainement le lendemain. À l’heure des mails et des SMS, les vieux trucs restaient toujours les plus sûrs : morcellement de l’information, planques et systèmes de communication préétablis auprès des conciergeries des grands hôtels ou des postes restantes. Le papier curieusement avait l’avantage de ne laisser aucune trace. Après Hiro, ce fut au tour d’Horace de se présenter.

        — Horace, qu’est-ce que tu me veux ? lui demanda Denk.

        — J’ai reçu un coup de fil du directeur du centre de traitement des déchets d’Aubervilliers. Il voudrait que je passe le voir pour régler des questions de sécurité. Visiblement, les flics ont retrouvé un corps au milieu des ordures.

        — C’est quoi ces conneries ? s’emporta Denk. Un criminel indépendant de notre réseau détourne une de nos activités, pour une fois légale, pour faire disparaître des corps ? Règle-moi ça tout de suite !

        — O.K., patron.

        En sortant, Horace laissa sa place à Shlomo. De sa voix de crécelle, Kalkul fit part de l’état d’avancement de l’enquête sur les tueurs du cartel. Il n’avait pas grand-chose de neuf.

        — Personne ne sait où est leur base opérationnelle. Le tabassage de quelques-uns de leurs revendeurs n’a débouché sur aucune piste valable.

        — J’ai pourtant appris que l’un des gars du cartel avait été blessé à l’avant-bras droit par l’une de nos mules, lui dit Denk.

        — C’est le seul truc intéressant qu’on a à se mettre sous la dent. Blessé, il sera plus facile à traquer, mais personne ne sait où il se cache.

        — Autre chose ?

        — Un des gardiens de la déchetterie d’Aubervilliers a été écrasé hier par un chauffard, mais je ne vois pas le rôle du cartel dans tout ça. Enfin, n’oublie pas que tu as rendez-vous cet après-midi avec le docteur Chopski pour ta visite de contrôle.
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        À 18 heures, la nuit était tombée sur le 18e arrondissement. Aurore remontait à pied le boulevard Barbès. Cush lui avait demandé de se rendre à Lariboisière pour y récupérer de nouvelles balles de cocaïne. En se faisant muter au commissariat de la rue de Clignancourt, après avoir fait ses premières armes dans une petite ville des Vosges, elle ne s’était pas attendue à se retrouver en pleine affaire de stupéfiants impliquant les cartels mexicains. Tout cela était si éloigné des délits ordinaires qu’elle avait eu à traiter jusqu’à présent. Peut-être n’était-elle pas faite pour enquêter sur des crimes, arpenter des décharges publiques, se confronter au sang. Peut-être n’était-elle bonne qu’à établir des PV de vol à la roulotte. Pourtant, elle aimait Paris et sa vie brouillonne. Particulièrement les quartiers nord. Jamais elle n’éprouvait autant de liberté qu’en déambulant le soir à Château-Rouge ou à la Chapelle, et jusqu’à Belleville. Viscéralement, et dès son arrivée dans la capitale, elle s’était sentie de la rive droite. Non par un goût déplacé de l’exotisme et du folklore, mais simplement parce qu’elle considérait que c’était là que les Parisiens vivaient. Ni ministère, ni musée, ni bureau, ni banque. En revanche, quelques hôpitaux, dont un plus fameux que les autres : Lariboisière. Elle était enfin arrivée aux portes du bloc opératoire. Elle attendit que Benjamin vienne la chercher. Sa précédente expérience en salle d’opération ne lui avait pas laissé de bons souvenirs, les quolibets et les sarcasmes des carabins l’avaient agacée. D’un autre côté, les médecins étaient toujours disponibles pour opérer un malade en urgence. Mafieux, policiers, dealers ou simple quidam, peu importait, ils répondaient présents quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, sur la brèche vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Benjamin sortit du sas. Avec ses cheveux bruns mi-longs et ses yeux bleus, elle le trouva beau. La première fois qu’elle l’avait rencontré, elle ne s’était pas attachée à son physique, trop envahie par le massacre de la rue de Chartres. Elle s’approcha de lui.

        — Vous avez la coke ? lui demanda-t-elle directement.

        — Vous n’y allez pas par quatre chemins, vous ! J’ai l’impression d’être un dealer de la Goutte-d’Or.

        Benjamin fouilla dans sa poche et en sortit un flacon vissé dans lequel se trouvait un préservatif rempli de cocaïne.

        — Tenez, la voilà, votre came, jeune junkie !

        — Merci. Comment se porte le blessé ?

        — Si on considère que je lui ai retiré soixante centimètres de côlon… Disons qu’il va s’en sortir. L’incision était propre et bien nette, facile à recoudre. Les gars du cartel ont la beauté du geste.

        — Vous êtes toujours aussi cynique devant la souffrance de vos patients ?

        — Quand vous voyez quarante malades par nuit qui souffrent de péritonite, d’occlusions, de fractures, de luxations, de plaies ou autre, les questions d’affect n’ont pas lieu d’être. Mon rôle est d’être le plus efficace possible et d’éliminer toute forme de sentiment pour prendre la bonne décision. Est-ce que je vous demande, moi, ce que ça vous fait d’envoyer un gars derrière les barreaux d’une prison ?

        — C’est bon, s’excusa Aurore. Je n’ai rien dit.

        — Je suis fatigué, lieutenant. Je n’ai pas arrêté depuis deux jours. Comme je l’ai dit à Cush, il faudrait que vous avanciez un peu. Nous ne pouvons pas passer notre temps à récupérer les sachets de drogue dans les ventres des passeurs.

        — L’affaire n’est pas simple. Personne ne sait d’où vient cette coke. Impossible de déterminer où elle est produite, raffinée, purifiée. On ignore également comment elle arrive en Europe.

        — En tout cas, on sait où elle finit : dans mon bloc opératoire ! Bon, je dois aller faire mes consultations. Avec toutes ces conneries, j’ai pris deux heures de retard.

        — Je peux vous accompagner ? J’ai quelques questions à vous poser.

        — O.K.

        Benjamin apprécia de marcher en compagnie d’Aurore. Cela faisait des semaines qu’il ne vivait que pour et dans le bloc. Depuis combien de temps n’avait-il pas été en compagnie d’une femme ? Aurore lui demanda suivant quelles démarches elle pouvait retrouver l’établissement dans lequel avait été pratiquée récemment une trachéotomie.

        — Chaque acte chirurgical correspond à un code pour la Sécurité sociale, lui dit Benjamin. La trachéotomie est référencée sous l’identifiant GEPA004. Cette codification étant obligatoire, toutes les trachéotomies effectuées dans un établissement français peuvent être retrouvées.

        — Est-ce qu’il en est de même pour les soins d’une fracture ouverte ? l’interrogea encore Aurore.

        — Oui, c’est exactement la même chose.

         

        Arrivés dans la salle d’attente des consultations, ils interrompirent leur conversation. Aurore fut surprise d’y trouver Denk, sagement assis. C’était difficile de se dire que ce type était à la tête d’un trafic de drogue et que, faute de preuve tangible ou matérielle, elle n’était pas autorisée à lui passer les menottes pour le déférer directement devant le tribunal. À côté de lui, se tenait Horace. Lui aussi avait du sang sur les mains. Installé en face d’eux, un homme au visage buriné et casquette de marin sur la tête regardait ses chaussures.

        — Il est temps pour moi de vous laisser, docteur. Merci pour les renseignements et pour la drogue, dit Aurore d’un air bravache.

        Avant de passer la porte, elle se retourna vers Denk et agita le sachet de coke.

        — Quelques grammes de perdus, ce n’est pas la mer à boire, hein ? Un jour, il faudra pourtant bien qu’on vous coffre.

        Puis, elle disparut. Benjamin invita Denk à le suivre dans son cabinet, sous les yeux interrogateurs et soucieux du vieil homme à casquette qui avait enfin relevé la tête.

        — Sympa, votre copine, fit Denk en s’asseyant sur la table d’auscultation.

        — Ce n’est pas ma copine, répondit Benjamin, c’est un flic.

        — Ça, j’avais compris.

        — Alors, comment allez-vous ?

        — Bien. Je n’ai plus aucune douleur. Je tousse encore un peu mais je ne crache plus de sang.

        Benjamin prit son stéthoscope et ausculta la poitrine de Denk. Il vérifia ensuite le bon état des poumons sur la radio du thorax. Tout semblait parfait. Il y avait cependant une odeur de tabac qui émanait de ses vêtements et qui n’avait rien à faire là.

        — Vous avez fumé ? lui demanda Benjamin.

        — Quelques bouffées de cigare.

        — Voulez-vous que je vous donne l’avis de la faculté sur les méfaits du tabagisme ?

        — Non merci, ça ira comme ça. J’ai bien plus de risque de mourir d’une intoxication au plomb cette année que d’un cancer du poumon dans vingt ans.

        — Vous avez des nouvelles de Georgy ?

        — Non, aucune.

        La consultation prit fin. Benjamin indiqua à Denk que d’ici quelques jours, Horace pourrait lui retirer ses fils de suture. C’était au tour du patient suivant. L’homme à la casquette passa la porte du cabinet à pas lents. Sans se découvrir, il tendit une lettre de son médecin traitant adressée à Benjamin.

        — Bonsoir, docteur, je m’appelle Erwann Loc’kerdu. Mon médecin m’a dirigé vers vous pour des calculs de la vésicule.

        Benjamin examina attentivement les bilans médicaux, notamment une échographie réalisée chez un radiologue de ville qui ne laissait pas place au doute, les calculs étaient là, ils étaient même passés dans la voie biliaire principale. Comme pour toute première consultation, Benjamin fit parler son patient, sur sa vie et ses douleurs. Pour les douleurs, le Breton ne s’étendit pas, elles étaient situées sous les côtes, à droite. Il choisit de se taire sur ses blessures les plus profondes, sa famille qu’il avait laissée sur un quai, lui préférant les océans. Pour le reste, il fit un bilan de son activité professionnelle, des chalutiers aux caboteurs en passant par les corailleurs du nord de la Libye. Benjamin le détailla avec précision, les taches sur ses mains, les rides au coin de ses yeux, la moustache jaunie par sa pipe en écume et ses Gitane. Le médecin eut un pincement au cœur ; le vieux capitaine qui avait parcouru toutes les mers du globe finissait ses jours à Gonesse et par choix. Où était le cimetière marin le plus proche ? En attendant, il fallait l’hospitaliser dans les quarante-huit heures. Une cœlioscopie s’imposait pour ôter la vésicule.
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        Yann se tenait debout devant le miroir brisé de sa salle de bains. Il s’était enfui des urgences de Lariboisière sans que personne s’en aperçoive, tel le spectre qu’il était. Il avait attendu que la morphine ne fasse plus effet. Le spectacle renvoyé par la glace était terrifiant, son visage était non seulement esquinté mais aussi fragmenté, suivant des figures géométriques improbables. Descente aux enfers d’un junkie, par Pablo Picasso. Il ouvrit la bouche pour voir à l’intérieur. Sa langue tirait sur le violet, elle avait été recousue de cinq points de suture. D’un rictus douloureux, il retroussa sa lèvre supérieure : ce qui restait de ses deux incisives avait été retiré par le stomatologue de l’hôpital. Quel bel héroïnomane il faisait ! Il avait enfin perdu ses dents ! La consommation d’héroïne favorise les lésions carieuses et les gars dans son genre finissent toujours édentés. Sauf que dans son cas, et même si c’était bien la drogue qui était à l’origine de sa nouvelle gueule de con, c’était les poings d’un homme qui avaient d’abord frappé. À ce souvenir, ses lèvres tuméfiées se mirent à trembler. De nouveau en manque, il avait mal partout. Mais il devait sa survie à cet état. Le type qui l’avait tabassé désirait des renseignements sur l’origine de la « neige ». Une fois qu’il lui eut donné le nom de son revendeur, l’homme du cartel l’avait laissé à terre, le visage ensanglanté contre le bitume. Le pied appuyé sur son crâne, il lui avait dit en espagnol : « Mes coups seront toujours moins puissants que ton manque. » Plus tard, il avait réussi à se relever et à se rendre à Lariboisière. Il passa un doigt sur sa lèvre inférieure, celle sur laquelle devait normalement reposer l’embouchure de sa trompette. Son téléphone qu’il avait placé dans le porte-savon graisseux vibra. En dehors de ses parents qui payaient l’abonnement, personne ne connaissait ce numéro. Il n’était pas en état de leur répondre, trop morveux pour répondre à leurs prières. Le portable continua de trembler au milieu des bouts de savon durcis et fissurés. L’écran indiquait qu’il s’agissait d’un appel masqué. Il décrocha, son interlocuteur ne se présenta pas et alla droit au but :

        — J’ai vu une petite annonce à la MJC de Sarcelles. Vous avez des compétences en secourisme, c’est bien ça ?

        L’annonce de la MJC ? Yann l’avait complètement oubliée. Quand l’avait-il postée, hier ou avant-hier ? Et ce petit Momo qui jouait du Chopin, était-ce dans une autre vie ? Dans son reflet il vit sa bouche grotesque se mouvoir, des mots chuintants s’en échappaient.

        — J’ai un diplôme d’aide-soignant et un brevet de secouriste.

        — J’aimerais vous confier la surveillance d’un malade pour la nuit, lui dit l’homme à l’autre bout du fil. Pouvons-nous nous voir d’ici une heure sur la place des Flanades, à la terrasse du café du même nom ?

        Yann se surprit à répondre « oui ». Qui accepterait de lui confier la garde d’un patient avec la gueule qu’il se payait ? Il s’en foutait, il avait besoin de fric. De la revente de la cocaïne, la nuit de son agression, il n’avait conservé que cinquante euros qu’il avait planqués dans son slip. Il rentra dans sa baignoire noire de moisissures et fit couler un maigre filet d’eau sur son corps endolori. Vingt minutes plus tard, il enfila un tee-shirt à peu près propre et prit la direction des Flanades. Il attendit près d’une demi-heure, faisant les cent pas devant le café. Personne ne se présenta. Le barman le regardait d’un drôle d’air, se demandant ce que cette loque humaine pouvait bien foutre devant son rade. Se sentant mal à l’aise, Yann rebroussa chemin. Il était à l’entrée de son squat quand l’inconnu le rappela.

        — Vous n’étiez pas au rendez-vous, lui reprocha Yann du bout de ses lèvres abîmées.

        — Si, et je vous ai longuement observé, répondit l’homme.

        — D’accord, je vois le genre. Vous ne voulez plus de moi, c’est ça ? J’ai la tronche trop de travers ?

        — Disons qu’effectivement, vous avez une sale gueule, et votre jean troué plein d’épingles à nourrice vous donne mauvais genre. Vous êtes héroïnomane, n’est-ce pas ? Cela ne me gêne pas. Bien au contraire. Je vous propose de la morphine hospitalière en échange de votre présence auprès de mon malade.

        — Putain, mais c’est quoi ce plan à la con ?

        — Je vous interdis de me parler comme ça ! Ce que je fais est mûrement réfléchi. Il s’agit de surveiller un patient en réanimation. Vous n’aurez qu’à noter ses constantes, vider ses poches d’urine et vérifier ses perfusions.

        — Il n’y a pas d’infirmiers dans votre hosto ?

        — Un arrêt maladie inopiné. Vous êtes en manque, non ? Je vais vous donner de la morphine et vous allez faire tout ce que je vous demande. À 17 h 30, un taxi sera en bas de chez vous. Le chauffeur vous donnera un comprimé de Rohypnol, vous l’avalerez immédiatement. Une fois arrivé à destination, un médecin qui est mon assistant vous conduira jusqu’au malade. Vous passerez la nuit à son chevet. Demain, si tout s’est bien passé, je vous donnerai cinq cents euros en liquide et votre dose de morphine, que vous prendrez avant de monter dans le taxi qui vous ramènera à votre squat. C’est compris ?

         

        Yann, abasourdi par les séquelles de son agression, l’absence de sommeil, la dénutrition, les crises de manque successives et l’appât du gain, donna son accord. Quand il raccrocha, il essaya de ne plus penser à rien avant l’arrivée du taxi. Sa trompette était toujours dans son écrin de velours noir. Il la porta à ses lèvres pour en extraire quelques notes. Ses lèvres difformes ne lui permettaient plus de jouer quoi que ce soit. Aucun son, rien d’autre qu’un silence de mort qui n’était même pas de la musique. Il s’allongea dans son lit de camp et tenta de dormir un peu. Peine perdue, il se tourna et se retourna, angoissé à l’idée de ne plus jamais retrouver son souffle. Au bout d’une heure, il se redressa et appela Erwann Loc’kerdu. Il voulait lui apprendre la nouvelle : il avait trouvé un travail grâce à la petite annonce postée à la MJC ! Mais le capitaine était sur boîte vocale. Déçu, Yann lui laissa un message. À 17 h 30, le taxi était garé devant chez lui. Il le rejoignit sans attendre, pressé de quitter son squat où l’usage de son seul bien lui était interdit. À peine était-il installé dans le siège que le chauffeur lui tendit le somnifère et une bouteille d’eau, ainsi qu’une enveloppe dans laquelle il trouva deux cent cinquante euros. Au moment d’avaler le cachet, il eut quelques secondes d’hésitation. Dans quoi s’était-il encore embarqué ? Les billets de banque entre ses mains eurent raison de lui et il prit le comprimé. Lorsqu’il se réveilla deux heures plus tard, il était dans une chambre sans fenêtre. Sur une table roulante, un plateau-repas l’attendait, spécialement conçu pour sa gueule cassée, le menu des opérés de la face : purée, viande hachée, yaourt, crème au chocolat et un petit flacon de sirop contenant de la codéine, délicate attention. Une fois qu’il eut fini, Jean Diallo se présenta à lui, bavette et calotte sur la tête. Il lui fit passer une blouse et le conduisit jusqu’à la chambre du patient. Il s’agissait d’un homme brun, de taille moyenne. Plongé dans le coma, il était trachéotomisé et relié à une machine respiratoire. Sa jambe droite était en traction. Une fracture ouverte, pensa immédiatement Yann. Ses connaissances médicales ne se résumaient pas à un simple diplôme, il avait également acquis une certaine expérience pratique auprès de son père. Après lui avoir expliqué le dossier dans les grandes largeurs, dont la paraplégie traumatique, le docteur Diallo le laissa seul avec le patient. D’abord inquiet de la responsabilité qui lui était dévolue et peu sûr de lui en raison de sa condition de junkie en manque, Yann finit par s’appliquer à la tâche, concentré comme il ne l’avait plus été depuis longtemps. Il avala deux gorgées de sirop pour que ses douleurs le laissent en paix, puis releva la température du malade, son pouls, sa tension. Ensuite, il vérifia que les seringues électriques étaient bien pleines, le coma artificiel devait être maintenu pour permettre la guérison du patient. Il finit par les pansements. Les compresses qui recouvraient la jambe droite lui semblèrent très sales, pleines de pus. Tant pis pour ses doigts luxés, le malade devait avoir des pansements propres. Il se surprit à sourire de sa bouche blessée, il s’occupait du bien-être d’un homme qu’il ne connaissait pas alors que lui-même vivait dans un monde de bactéries et d’infections inégalé : ses aiguilles d’héroïne usagées. Après deux heures de travail ininterrompu, il retourna dans sa chambre de repos pour dormir quelques minutes. Des minutes qui devinrent des heures.
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        La douleur à son ventre était insupportable. À cela, s’ajoutait maintenant une nausée tenace. Pourtant, Georgy n’avait rien ingéré depuis des jours. Il remarqua que son pansement de jambe était propre et que les différentes tubulures étaient libres, et non pas entortillées comme la dernière fois où il avait repris connaissance. En passant la main sur son cou, il buta contre la canule. Merde, elle était toujours là ! Il aurait voulu l’arracher pour hurler enfin. Si seulement quelqu’un pouvait lui venir en aide. Son souhait à peine formulé, un jeune homme au visage émacié et couvert d’hématomes poussa la porte de sa chambre. Ses lèvres étaient déformées par des points de suture, un œdème et des croûtes de sang. Georgy se demanda jusqu’où tout cela allait le mener : le personnel soignant de l’hôpital était plus atteint que lui ! Le gamin ne s’était pas rendu compte de son réveil. Comme à un comateux, il lui commentait ses faits et gestes.

        — Je m’appelle Yann et je prends votre tension. Maintenant, je vérifie vos perfusions. Et les seringues qui contiennent la morphine et l’hypnotique qui sont censés vous maintenir endormi pour votre bien… Merde ! Merde !

        Georgy vit ce que le gosse voyait : les seringues étaient vides.

        — Merde ! Merde ! J’ai dormi trop longtemps.

        Le jeune homme se retourna d’un bond et planta ses yeux dans les siens.

        — Vous êtes réveillé ? Vous avez mal ? lui demanda-t-il.

        De sa main, Georgy désigna son ventre.

        — Vous avez mal au ventre, c’est ça ? l’interrogea le gamin.

        Georgy fit « oui » de la tête. Devant sa souffrance, le môme se saisit de la feuille de renseignement accrochée au lit et lui tendit un stylo.

        — Inscrivez-moi ce que vous ressentez, lui dit-il en lui présentant le dos vierge de la feuille.

        En raison de la morphine résiduelle, Georgy ne réussit pas à écrire. Le gosse lui reprit la feuille des mains et y dessina un quadrillage grossier. Dans chaque case, il plaça une lettre de l’alphabet. Il mit les voyelles à part pour faciliter le pointage.

        — Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-il.

        — GEORGY ZEMMOUR, répondit Georgy en désignant les lettres correspondantes.

        — Vous avez mal au ventre ? Et vos jambes ?

        — VENTRE OUI – JAMBES MORTES.

        — Vous avez une fièvre très élevée, ce n’est pas normal.

        — OU SUIS JE.

        — Je ne sais pas. Ça peut paraître dingue mais on m’a endormi avant de me conduire ici.

        — CARTEL.

        — Le cartel, pourquoi me parlez-vous du cartel ?

        C’était au tour du garçon de ne plus rien comprendre. Georgy préféra passer à autre chose.

        — COMBIEN DE JOURS ICI.

        — Je l’ignore.

        — DENK VIVANT.

        — Qui est Denk ?

        Georgy comprit que le jeune homme, en dehors des soins, ne lui serait pas d’une grande utilité, il n’avait pas bronché à l’énoncé de son nom qui habituellement suffisait à ouvrir toutes les portes. Il avait remarqué des traces de piqûre à ses coudes et se demandait si tout ça n’avait quand même pas quelque chose à voir avec le cartel. Le môme était un junkie, ça ne faisait aucun doute.

        — MAL O VENTRE.

        — O.K., je rebranche la morphine, désolé pour vos jambes, dit le gamin, qui avait consulté le dossier médical confirmant la paraplégie traumatique.

        Quelques minutes plus tard, Georgy retomba dans le sommeil.

         

        Pour Yann, le reste de la nuit fut calme. Il resta dans la chambre de Georgy et le veilla. Au matin, Jean Diallo vint le chercher, il portait toujours sa bavette et sa calotte. Après lui avoir remis les deux cent cinquante euros restants, il lui fit l’injection de morphine promise, suivant les règles d’asepsie en vigueur dans les hôpitaux. Yann se réveilla quelques heures plus tard sur son lit de camp puant. D’instinct, il mit la main dans sa poche, l’argent était toujours là. Bon job, pensa-t-il. Cette nuit, il allait retrouver la porte de Clignancourt. Avec la moitié de ses gains, il pourrait s’acheter de la cocaïne pour la revendre et de l’héroïne pour la consommer. La belle vie…
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        Dans les locaux de la rue de Clignancourt, Cush passa l’après-midi à éplucher le rapport d’autopsie des fragments humains retrouvés sur le chantier du métro, rue du Mont-Cenis. La tâche des légistes avait été difficile. Le décès remontait à plus de cinq ans, il était concomitant aux débuts des travaux de l’immeuble, comme l’avait suggéré Aurore. L’os retrouvé était un tibia droit. Perforé d’un tunnel horizontal de quelques millimètres, il avait accueilli un accessoire orthopédique de pouliethérapie. Cush repensa au talon fragile de la petite pute du Crazy, lui aussi transpercé de part en part, blessé comme celui d’Achille. L’autre fragment analysé était une vertèbre. À sa taille et à sa consistance, les médecins avaient établi qu’elle avait appartenu à un homme d’une cinquantaine d’années. Dans les gravats accompagnant les prélèvements, ils avaient également mis la main sur un microressort qui s’était révélé être un stent, tuteur placé dans les artères coronaires pour éviter les obstructions. Ce genre de prothèse interne était réalisé en métal non ferreux, la rouille n’avait donc aucune prise dessus et le laboratoire avait pu en relever les références. La recherche avait été lancée auprès des fournisseurs pour tenter de retrouver par quel chirurgien le stent avait été posé. En refermant le dossier, Cush dut se rendre à l’évidence : il ne s’agissait pas des restes d’un cadavre de clochard, les SDF ont trop rarement accès aux soins, et qui prendrait la peine de leur déboucher les artères ? Il avait pourtant parié que le corps était celui d’un de ces hommes de la rue qui depuis cinq ans disparaissaient sans laisser de trace, interchangeables sous les cartons. L’élément important, c’était ce trou dans le tibia, identique à celui infligé au pied de Rachel. Peut-être était-ce l’œuvre d’un seul et même tueur ? Tout à coup, la nausée le reprit, plus forte que la veille. Il remonta la manche de sa chemise et regarda la tuméfaction à son avant-bras, elle avait encore grossi et sa pointe était noire. Existait-il un lien entre son état fébrile et ce bouton ? Il avait rendez-vous en début de soirée avec Benjamin, il lui poserait la question.

         

        Sorti du commissariat, il flâna un peu avant de rejoindre son ami d’enfance. Sur le présentoir d’un kiosque à journaux, l’édition du soir d’un quotidien national titrait : « Guerre des gangs à Paris pour le contrôle du marché de la cocaïne. » Il acheta le journal et s’engouffra dans le métro. Installé dans un wagon de la ligne 4 qui devait l’emmener jusqu’aux Halles, il lut l’article. Le journaliste était aussi perplexe que lui, se demandant quel était le lien entre la fusillade du café des Sports – et autres règlements de comptes entre dealers – et l’enlèvement de Georgy Zemmour ou la mort de l’une de ses prostituées, Rachel. Visiblement, le décès de la fille du Crazy avait éveillé l’intérêt de la presse. Aucune des tortures qu’elle avait subies n’avait pourtant filtré. L’enquête allait encore se compliquer si les journaux s’en mêlaient. Arrivé aux Halles, il rejoignit Benjamin dans un restaurant thaïlandais où ils avaient leurs habitudes. Benjamin était déjà à table. Le temps que Cush prenne place, il lui dressa le tableau des urgences de Lariboisière :

        — Depuis quelques jours, notre orthopédiste François Vilain n’arrête pas de réparer ou de réimplanter des doigts, surtout des annulaires. Sans compter les fractures des bras et des genoux. Pour tout te dire, en soixante-douze heures, il n’a eu le temps ni de manger ni de dormir. J’espère que vous allez bientôt agir.

        — On bosse, je t’assure, fit Cush en s’asseyant. Le problème, c’est que l’enquête part dans tous les sens. Nous sommes en même temps sur des règlements de comptes entre dealers et la disparition de Zemmour, de putes et de clochards.

        — Au fait, tu ne voulais pas me parler de quelque chose de plus personnel ? lui demanda Benjamin.

        — Si, répondit Cush en relevant la manche de sa chemise.

        — Merde ! s’exclama Benjamin en voyant le bouton.

        La tuméfaction mesurait environ vingt millimètres et son sommet était noirâtre.

        — Est-ce que tu as de la fièvre, des nausées ou des douleurs abdominales ? continua Benjamin.

        — Je me sens fébrile mais je n’ai pas de fièvre. En revanche, j’ai tout le temps envie de vomir.

        — Pas de brûlures quand tu pisses ?

        — Non.

        — Pas d’urine couleur bière brune ?

        — Non.

        Durant tout le repas, Benjamin se tut. À plusieurs reprises, Cush tenta de lui poser des questions, mais il resta concentré sur sa nourriture. Quand il finit par ouvrir la bouche, ce fut pour dire :

        — Il est temps de se rendre au Sunset. J’ai deux places pour le concert de ce soir.

        Avant d’entrer dans le club de jazz, Cush lui demanda une dernière fois ce que signifiait ce putain de bouton qu’il avait au bras.

        — On en reparle demain, d’accord ?

         

        Après ça, il n’y eut plus que des notes de musique. Mais Cush ne parvint pas à les apprécier, il n’aimait pas le jazz.
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        À Madrid, une belle jeune femme aux cheveux longs et bruns se présenta à la conciergerie du Palacio de Tepa. Un employé de l’hôtel lui remit un courrier de Paris. Sans prendre le temps de s’asseoir dans l’un des fauteuils du hall, elle déchira l’enveloppe et lut la lettre :

        
          
            Flore,
          

          
            Surtout ne bouge pas de là où tu es.
          

          
            Ne tente rien pour venir nous rejoindre.
          

          
            Toujours aucune nouvelle de Georgy à ce jour.
          

          
            Denk
          

        

        En sortant de l’hôtel, Flore se dirigea vers une maison de la presse qui proposait des journaux internationaux, notamment Le Monde, qu’elle acheta. Debout sur le trottoir, elle lut un article au titre évocateur : « Guerre des gangs à Paris pour le contrôle du marché de la cocaïne. » Georgy et Denk s’imaginaient qu’elle ignorait tout de leur trafic. Cela faisait pourtant longtemps qu’elle avait appris la vérité sur leur activité. Ils avaient beau la protéger de leur business, elle se sentait impliquée, et de la même façon qu’eux, puisqu’elle profitait de l’argent que leurs affaires généraient. Néanmoins, ses aspirations profondes étaient d’un autre ordre. En tant que botaniste, elle parcourait la planète, des forêts équatoriales de Nouvelle-Guinée et de Bali à la forêt amazonienne où elle avait recueilli de nombreuses graines, bulbes et rhizomes dont elle espérait tirer de nouvelles plantes ornementales qu’elle revendrait par le biais de sa société horticole. Créée trois ans plus tôt, à sa sortie de l’école agronome de Grenoble, son entreprise, Le Potager, avait pour but de développer des plantes mieux adaptées à leur milieu de culture. Des pommes de terre résistantes à certains parasites, des tomates plus parfumées, des abricots plus fruités, du tabac armé contre la mosaïque, le mildiou et les pucerons. Cette activité était parfaitement légale et respectait les normes et réglementations européennes. Elle ne produisait ni coca ni pavot ni cannabis. Cependant, à la demande de Georgy et Denk, elle s’était rendue dernièrement en Colombie et en Bolivie pour étudier des plants de coca génétiquement modifiés, donnant des plants trois fois plus grands et trois fois plus d’alcaloïdes. Comment pouvait-elle refuser de rendre service à ses frères ? Ils étaient sa seule famille.

         

        Denk et Georgy étaient respectivement âgés de vingt-quatre et quatorze ans quand ils étaient arrivés à la ferme isolée de ses parents dans l’arrière-pays niçois. Flore était une toute petite fille de cinq ans. Aujourd’hui, elle se souvenait encore de ce crépuscule jaunâtre qui baignait la cime des montagnes au loin. Ses parents étaient pauvres et n’avaient rien trouvé de mieux que cette vieille bâtisse en pierre. Le prix du loyer correspondait aux travaux de restauration que son père, Emilio Montefiori, maçon venu d’Italie, effectuait le week-end. Avec sa mère, et dès ses trois ans, Flore s’occupait du potager et des fleurs. Le mercredi et le dimanche, elles allaient vendre les fruits et les légumes récoltés sur le marché de Saint-Martin-Vésubie. À l’âge de cinq ans, la gamine avait déjà son propre carré de potager. Elle avait la main verte, c’était dans son sang. Elle était penchée sur ses tomates quand elle avait vu son père sur le perron se saisir de sa carabine. Il avait entendu un bruit de brindilles piétinées, quelqu’un avait pénétré sur leur domaine. De derrière les oliviers, deux hommes avaient surgi. Un géant et un garçon dépenaillés, maigres et tordus comme des branches noueuses, la démarche d’animaux aux abois. Emilio Montefiori avait baissé son arme, il avait en mémoire son arrivée dans le sud de la France quelques années plus tôt. Et puis, même si l’un des deux présentait une stature impressionnante, il ne s’agissait que de gamins affamés. Il les avait invités à entrer dans la ferme pendant que Flore se cachait dans ses jambes pour les observer à la dérobée. Denk et Georgy – après deux années de cavale à travers l’Europe, la Turquie et l’Albanie, pays où des marchands d’enfants avaient tenté de soustraire Georgy aux mains de Denk – trouvaient ici un refuge bienveillant. Ils n’avaient aucun bagage, hormis un couteau chacun et un petit jeu d’échecs. Invités à passer la nuit chez les Montefiori, ils y étaient finalement restés plusieurs mois. Ces deux jeunes hommes durs et froids avaient été adoptés et avaient adopté en retour les Montefiori. Ils refusaient la pitié et la mendicité. Denk, bâti comme un colosse, payait son dû en participant aux travaux de maçonnerie de la maison, puis des parties attenantes, enfin des murets avoisinants. Georgy de son côté travaillait au potager avec Flore. Le soir auprès du feu, les discussions et les parties d’échecs allaient bon train, couronnant les journées passées dehors à maçonner ou à cultiver. Un jour, les parents de Flore étaient morts, tandis que la fratrie des trois se soudait pour la vie.
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        Il était sous la douche de la réanimation à se décrasser. À l’aide d’un gant de crin, il arrachait des morceaux de peau morte. Les bactéries présentes dans la jambe de Georgy Zemmour avaient certainement pénétré jusqu’aux couches les plus profondes de son épiderme. Il avait passé la nuit auprès du caïd, surveillant les perfusions et les seringues électriques. En revanche, il n’avait pu se résoudre à changer les pansements. Personne n’y avait touché depuis Yann. Il repensa au jeune junkie. Évidemment, il était crado avec sa gueule esquintée et ses marques de piqûres au pli du coude, mais il avait bien bossé. En tout cas, mieux que Jean Diallo qui s’était représenté à son poste. Au bout de quatre heures de surveillance, Jean avait manifesté des signes évidents de fatigue. Ses dernières prises de sang et l’analyse de sa moelle osseuse étaient incontestables ; il souffrait d’une leucémie de l’adulte et devait consulter au plus tôt un centre spécialisé. Il lui avait décroché un rendez-vous avec l’agrégé du service d’hématologie de l’Hôtel-Dieu, sur l’île de la Cité. Le bouton d’eau chaude tourné au maximum, il se passa le visage sous le jet avec l’intention d’éradiquer cette sensation de corruption et de saleté qui le tenait depuis qu’il avait remplacé Jean au chevet de Georgy. La cabine s’embua vite et l’air devint irrespirable, mais il s’en foutait. Il se passa le gant de crin entre les orteils. Les impuretés se foutaient vraiment partout. Sa toilette faite, il s’habilla de frais et revêtit une blouse neuve. Dans la chambre de garde de la réanimation, il retrouva Jean qui se préparait à rejoindre l’Hôtel-Dieu. Il lui proposa de lui payer un taxi. Mais Diallo préférait prendre le RER. Le train le déposerait directement devant le parvis de Notre-Dame. En regardant son adjoint s’éloigner vers la sortie, il espéra que la consultation soit concluante, même si à ce stade de la maladie, il savait que ses chances de guérison étaient minimes. Il n’était attaché à personne, mais Jean l’accompagnait dans ses recherches depuis dix ans et ce n’était pas rien.

         

        Jean Diallo était originaire de Sierra Leone. Ancien milicien de Charles Taylor, il était plus habitué à provoquer des plaies qu’à en suturer. Un jour pourtant, il s’était inscrit en faculté de médecine dans son pays. Il n’était jamais parvenu au terme de ses études. Moyennant un bakchich, il avait obtenu son diplôme. Fort de ce document, il était venu en France. Après quelques semestres à l’assistance publique, il avait validé ses stages formateurs et la commission de qualification en médecine lui avait offert le titre de docteur. Connaître la biographie de Jean Diallo, c’était le contraindre au silence et au secret. Il n’était qu’un outil comme un autre, au service exclusif de ses recherches cliniques sur les greffes osseuses et de peau. Il rajusta sa blouse, la ferma jusqu’au dernier bouton sous le menton. Quelle frustration ! En dix ans de recherche, trop peu de cobayes avaient survécu. Mais il n’était en rien responsable de toutes ces morts, le rejet était dû à la mauvaise qualité des greffons ou à l’inadaptabilité des antibiotiques. Sûr, il était un excellent chirurgien, le meilleur, même. Seules les circonstances venaient contrarier son art ! Peut-être était-il temps d’arrêter. Tout semblait lui échapper. Jean lui avait pourtant promis de revenir de son rendez-vous pour assurer la garde de nuit.
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        Dès la première heure d’autorisation des visites, Denk et Horace se présentèrent à Lariboisière. La veille, ils étaient sortis trop tard de leur entretien avec Benjamin Chopski. S’estimant au-dessus des lois pour tout ce qui concernait les trafics et les affaires, ils respectaient cependant les horaires d’hôpitaux. Les médecins soignaient sans considération de race ou de statut social, ils refusaient d’entraver leur boulot. À propos des toubibs, Horace disait en souriant : « On boxe dans la même catégorie, ils tuent aussi sûrement et indifféremment que nous. » Ils se dirigèrent vers le service de chirurgie où ils s’entretinrent avec leur mule de la rue de Chartres, celle qui avait été passée à tabac pendant le supplice du chimiste Mousquet. Le malade se portait bien et sa sortie était imminente. L’homme était impressionné de voir le boss à son chevet. Il avait déjà entendu parler de son acromégalie, mais se la prendre en pleine face, c’était autre chose. Sans se faire prier, il livra tout ce dont il se souvenait. Ses agresseurs étaient trois membres identifiés du cartel mexicain. Ils étaient parfaitement renseignés sur le lieu où il devait remettre la marchandise à Mousquet. Ces gars n’avaient aucune limite morale.

        — Si vous aviez vu ce qu’ils ont fait subir à Mousquet. À moi aussi d’ailleurs.

        Il montra sa main à laquelle manquaient deux doigts et l’incision pratiquée par les chirurgiens pour lui ôter la rate.

        — Tu leur as livré des infos sur la provenance de la « neige » ? lui demanda Denk.

        — Non. Je ne sais absolument rien à ce sujet. Arrivé en Espagne, on m’a foutu un bandeau sur les yeux et on m’a trimballé pendant des heures en bagnole avant de me charger de came.

        Denk sourit, leur commerce était vraiment au point. Il était satisfait de lui-même. De Georgy aussi.

        — Tu as une idée de l’endroit où se trouve mon frère ? continua-t-il.

        — Pas la moindre, répondit le malade.

        — Ils n’y ont pas fait allusion ?

        — Non, ils voulaient simplement que je leur livre la provenance de la « neige ».

        Après quelques vœux de bon rétablissement, Denk et Horace quittèrent la chambre. Ils allèrent voir leur deuxième mule, celle qui était arrivée aux urgences avec ses intestins dans les mains. Malheureusement, le type était encore sous l’effet de l’anesthésie avec un tuyau dans le bec pour respirer. Le docteur Chopski n’y était pas allé de main morte sur l’incision, elle s’étendait du sternum au pubis, contournant le nombril par la gauche. Une infirmière était présente et vérifiait les constantes.

        — Vous vous rendez compte, ouvrir le ventre, en retirer les intestins pour y récupérer de la drogue ?

        Denk et Horace se rendaient bien compte. Cette mule non plus n’avait pas livré la provenance de la « neige ». L’Espagne était un leurre. À partir de Madrid, en quelques heures, deux frontières pouvaient être franchies. En sortant de Lariboisière, Denk et Horace s’engouffrèrent dans une Mercedes noire. Hiro était au volant, et Shlomo Leibnitz, enfoncé dans un fauteuil à l’arrière. Il lança de sa voix nasillarde :

        — Certaines de mes sources m’ont indiqué que la base arrière du cartel est dans le 8e arrondissement. Depuis le règlement de comptes, personne n’a revu aucun des Mexicains. El Toro a l’avant-bras en miettes, une fracture de cet ordre nécessite au minimum une radio et un plâtre.

        Un hôpital ou une clinique, tout les ramenait à ça. El Toro et Georgy se trouvaient nécessairement dans un établissement de santé. En attendant, Hiro les conduisit au hammam de la rue Myrha.
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        Installée à son bureau du commissariat, Aurore réfléchissait à l’enquête. Cette affaire était peut-être trop violente pour son caractère et sa nature, mais c’était elle qui avait demandé à être mutée à Paris, il ne s’agissait pas d’une sanction disciplinaire. Inconsciemment, elle aspirait à planquer pour ce genre de dossier. Elle devait prendre ses responsabilités, et ses responsabilités, c’était d’abord faire face à l’échec : Zemmour était introuvable et la piste de l’ambulance blanche ne conduisait à rien. Dépitée, elle s’était tournée vers autre chose, les disparitions signalées dans le quartier. Outre les cinq clochards de Barbès, l’épluchage des fichiers avait mis au jour une dizaine de cas inexpliqués. Prostituées, promeneurs solitaires et un touriste américain. Mais là encore, elle avait buté. Un post-it était posé sur le rapport d’autopsie de Rachel. Elle y avait inscrit les codes de nomenclature que lui avait fournis Benjamin et qui correspondaient aux actes de trachéotomie et de traitement des fractures ouvertes. Son téléphone en main, elle joignit la Sécurité sociale afin d’obtenir la liste des hôpitaux et des cliniques dans lesquels de tels gestes chirurgicaux avaient été réalisés au cours des deux dernières semaines. Les numéros qu’on lui fournit étaient ceux de services de réanimation médicale ou affiliés. En quinze jours, quarante-deux trachéotomies avaient été pratiquées et cent quatre-vingt-huit fractures ouvertes soignées en France. Aurore appela chacun des établissements concernés. Au bout de quelques heures, elle n’était pas plus avancée. Aucun des services n’avait accueilli une femme ou un homme correspondant aux signalements de Rachel et de Georgy Zemmour. L’indice était sûrement là : ni l’un ni l’autre n’étaient passés par une institution déclarée. Romain passa la tête dans l’embrasure de la porte. Elle lui fit signe d’entrer.

        — Je crois que je tiens une piste, lui dit-elle. Je viens d’appeler tous les services de France qui ont traité une trachéotomie ou une fracture ouverte ces deux dernières semaines, or aucun n’a accueilli Rachel ou Georgy Zemmour.

        — C’est normal, la Sécurité sociale n’enregistre les codes qu’à la sortie du patient, quand le dossier est clos, fit Romain. Il y a un délai entre l’intervention médicale et sa déclaration.

        — Exact, mais Rachel est « sortie » depuis plusieurs jours déjà. Non, tout ça plaide pour une hospitalisation clandestine. J’ai la certitude que Rachel et Georgy ont été pris en charge par un établissement non agréé. Sûrement le même. Ce serait trop énorme que deux personnes blessées sur lesquelles on enquête soient soignées clandestinement par des institutions distinctes. Les cliniques sauvages capables de prendre en charge des fractures ouvertes et des trachéotomies ne se trouvent pas à tous les coins de rue.

        Romain la trouva belle dans ses explications. Depuis quelque temps, il se sentait attiré par elle.
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        Ce matin encore, son café n’était pas passé. En plus de la nausée, Cush s’était senti incapable de déglutir, appréhendant son rendez-vous de 9 heures à Lariboisière. La veille, à la sortie du Sunset, après des notes de jazz qu’il n’avait pas su apprécier, trop concentré sur la bosse que formait la tuméfaction à travers sa chemise, Benjamin lui avait demandé s’il voyait double, ou s’il avait l’impression que les aliments restaient bloqués dans sa poitrine lors de la déglutition. Toutes ces questions l’avaient inquiété pour de bon et, rentré chez lui, il s’était immédiatement connecté à Internet. D’après les sites qu’il avait consultés, il avait au moins un cancer des ganglions lymphatiques ou une maladie d’Hodgkin.

         

        Arrivé à l’hôpital avec quelques minutes d’avance, il tournait en rond devant l’entrée du service de chirurgie digestive. Une secrétaire, au bureau chargé de dossiers, le reconnut et l’invita à s’asseoir. Il refusa. Poser son cul sur une chaise était le meilleur moyen de faire revenir son malaise. Pour calmer son angoisse, il avait besoin de piétiner et de détourner son regard de son bras où le sommet du bubon était toujours noir. Un médecin à l’allure gauche, entre Alain Souchon et Woody Allen, s’avança du bout du couloir en rasant les murs. À la hauteur du bureau d’accueil, il demanda à la secrétaire si Benjamin était dans les parages. Cush, par déformation professionnelle ou besoin de ne plus penser à ce bouton qui lui donnait la gerbe, se mit à l’observer avec attention. À sa blouse était accroché un badge rouge qui indiquait sa spécialité : Anesthésiste-Réanimateur. Son nom aussi était lisible, Dr Perig Keranjaz. Une croix en or pendait autour de son cou. Un signe ostentatoire de religion dans un hôpital public, c’était plutôt curieux. Le médecin chargé d’endormir et de réveiller les malades s’en remettait à une pensée mystique : un patient pouvait bien crever en réanimation, cela relevait certainement d’un ordre supérieur ! La secrétaire indiqua au docteur Keranjaz que Benjamin n’allait plus tarder à arriver. Ils le virent d’ailleurs s’approcher, sifflant un air de blues. Perig se lança le premier, sa voix était étonnamment grave et posée, en désaccord total avec son manque apparent de confiance.

        — Je voulais savoir si l’abdomen de l’éventré que tu as opéré hier était propre ?

        — Bien sûr, qu’il était propre ! Pourquoi cette question ? fit Benjamin.

        — Pour savoir si je lui retire la sonde d’intubation ou si je le trachéotomise.

        — Je n’ai réséqué que quinze centimètres de côlon et il n’y avait pas de signe de péritonite grave, tu peux l’extuber sans aucun problème.

        — Merci, dit Perig en tournant les talons, la tête toujours basse.

        — Plutôt direct, intervint Cush.

        — Plutôt introverti, répliqua Benjamin. Perig a le contact difficile. Il préfère rester dans son monde intérieur.

        — Son monde intérieur, la breloque qui pend à son cou ? lui balança Cush.

        — Ah, tu as vu ? J’ignore pourquoi il a besoin de foutre sa croix par-dessus sa blouse. Si seulement c’était de la provocation, mais même pas.

        — « L’Homme a été fait à l’image de Dieu. Mais pensez-vous vraiment que Dieu soit roux et porte des lunettes ? » dit Cush en citant Woody Allen.

        — Malheureusement, il n’a pas l’humour du juif ashkénaze. Mais c’est un médecin remarquable, je lui confierais mon sommeil les yeux fermés.

        — L’éventré dont vous parliez, c’est la mule de Zemmour ?

        — Oui, tu devrais pouvoir lui parler en fin d’après-midi ou demain matin, dès qu’on aura enlevé sa sonde. Mais tu n’es pas là pour le boulot, tu es là pour examen. Allez, on file au service des maladies infectieuses !

        — Maladies infectieuses ? s’inquiéta Cush.

        — Tais-toi et marche ! fit simplement Benjamin.

        Benjamin entraîna Cush dans les couloirs de Lariboisière. Au niveau des consultations des maladies infectieuses, il le poussa dans le bureau numéro 6. Sophie Labounstova était déjà prête à l’ausculter. La jeune femme blonde, spécialiste des maladies infectieuses, était l’ex-compagne et maîtresse occasionnelle de Benjamin. Tous les trois s’étaient rencontrés quelques années plus tôt, dans le cadre d’une enquête confiée au commissariat du 18e arrondissement1.

        — Cush, peux-tu te déshabiller, s’il te plaît ? demanda Sophie au policier.

        — Tu es sûre ? C’est vachement gênant devant vous deux.

        — T’inquiète, tu peux garder ton slip, lui dit Benjamin.

        — Je ne comprends pas, mon bouton est au bras, pas ailleurs !

        — Arrête un peu, ce n’est pas comme si tu n’étais jamais allé chez le médecin, continua Benjamin.

        Cush finit par retirer son jean, sa chemise et son pull. Sophie l’examina des pieds à la tête. Elle testa la souplesse de sa nuque et partit à la recherche de ganglions dans le cou et les aisselles. La température de Cush était à 38 °C, l’infection était bien là. Elle regarda enfin le bubon.

        — Ouf, ce n’est pas la peste ! s’exclama-t-elle avec un large sourire.

        — Quoi, tu avais pensé à la peste ? fit Cush en se retournant vers Benjamin.

        — Non, pas vraiment.

        Sophie mit un masque et des lunettes de protection et commença à appuyer à la base de la tuméfaction. Cush se demanda si elle allait traiter ce bubon comme un vulgaire point noir.

        — Je dois faire un prélèvement pour analyse, lui dit-elle. Je pense qu’il s’agit d’un bouton d’Orient ou leishmaniose cutanée. Sinon, c’est une filariose. En clair, tu t’es attrapé une parasitose. Tu as dû choper le parasite en Bolivie. En dehors des hauts plateaux, vous êtes-vous rendus en région amazonienne ?

        — Nous y avons passé une journée, répondit Benjamin.

        — Mais je ne me suis pas coupé, se défendit Cush.

        — Ce n’est pas une coupure mais une piqûre d’insecte qui te file le parasite. Pour l’instant, une simple désinfection locale suffira. On attend l’analyse bactériologique et la prise de sang pour affiner le traitement, conclut Sophie.

        Cush était soulagé. Ses deux amis ne semblaient pas inquiets, la maladie était curable. En attendant, il composerait avec ses envies de vomir et ses vertiges. Mettre un nom sur son bubon, bouton d’Orient, participait déjà de sa guérison. Sur le coup de dix heures et demie, il rejoignit enfin le commissariat. Dubreuil l’attendait avec de nouveaux éléments sur l’autopsie de Rachel.

        — Le labo a découvert la présence d’un corps étranger dans la jambe de la prostituée, au niveau de sa fracture. Il est de la même taille que le tronçon d’os manquant. Pour les experts, cet élément est organique et non synthétique. Rien à voir avec le polymère largement utilisé en réparation orthopédique.

        — Et l’autopsie du gardien de la déchetterie, ça avance ? demanda Cush.

        — Elle est terminée et elle confirme le crime intentionnel. Le choc direct avec le véhicule a bien cassé les deux genoux et les fémurs, mais c’est un écrasement de la cage thoracique par les roues qui a causé le décès. Le meurtrier de Rachel savait qu’on interrogeait les gardiens. Il a préféré prendre les devants.

        — Aurore est là ? demanda Cush qui pensait déjà à autre chose.

        — Elle est sortie prendre un petit déjeuner. Ce matin, elle a téléphoné à tous les services de réanimation publics ou privés. Aucun n’a pratiqué une trachéotomie chez un patient ayant une fracture ouverte de la jambe au cours des deux dernières semaines. Aucun n’a soigné ni Rachel ni Georgy Zemmour.

        Cush envia soudain Sophie Labounstova qui, d’un bubon répugnant et étrange, pouvait dire : « Ceci est un bouton d’Orient. » D’abord parce que l’appellation était poétique, ensuite parce qu’elle était claire et précise. Le diagnostic semblait plus facile en médecine qu’en science criminelle. Mais existait-il seulement une criminologie ?

      

      
      
          1. Voir Bistouri Blues.
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        Dans une salle de repos privée au troisième étage du hammam de la rue Myrha, Denk buvait un café avec quelques gâteaux orientaux. La chaleur humide n’était peut-être pas indiquée dans son état. À coup sûr, elle n’aidait pas la cicatrisation. Peu importe, il aimait cet endroit qui lui rappelait sa Turquie natale, et pour rien au monde il n’aurait raté une matinée aux bains. Certains jours, à poil avec une simple serviette en pagne, il disputait une partie d’échecs avec Georgy ou Shlomo. Au milieu de la piscine de faïence bleue, trônait un échiquier de pierre et de mosaïques. Rois du pétrole ou rois de la « neige », personne n’avait jamais réussi à prendre leur donjon. Ces derniers jours pourtant, l’édifice avait bougé. Horace et Hiro étaient allongés sur des lits dans la même salle confinée et ouatée. Ils s’empiffraient de douceurs orientales à l’odeur forte de fleur d’oranger et de cardamome. Denk ferma les yeux et fut transporté jusqu’à ce petit village perdu du Kurdistan qui l’avait vu grandir, tellement grandir.

         

        Il n’était qu’un tout jeune homme, mais déjà atteint d’acromégalie, quand son village avait été pris dans un glissement de terrain. La plupart des habitants avaient péri dans la catastrophe. Parmi eux, ses parents qui gisaient sous des tonnes de boue. Lui-même n’en avait réchappé que parce qu’il était aux champs au moment où la terre s’était abîmée. Il avait erré de longues heures au milieu des ruines, prenant la boue à pleine main pour tenter de retrouver ses proches. Puis il avait renoncé. Assis sur ce qui restait de la cheminée de sa maison, il avait attendu que la nuit vienne, comptant les rats qui furetaient entre les débris. Au petit matin, il s’était redressé de toute la hauteur de sa stature. Hagard et les lèvres pendantes, il avait repris sa ronde, incapable de secourir ses voisins, incapable de s’émouvoir de leur détresse parce que la sienne avait tout annihilé. En début d’après-midi, tandis qu’il avançait toujours sans but, il avait aperçu la tête d’un enfant âgé d’une douzaine d’années qui émergeait de la glaise. Le gamin était en vie, il cherchait l’air. Le géant avait alors retrouvé tous ses esprits. Il avait couru chercher une pelle auprès d’un vieil homme qu’il avait croisé le matin même – parce que son cerveau éreinté de tristesse avait réussi à enregistrer certaines choses, au nombre desquelles un manche de pelle entre les mains d’un vieillard. Outillé, il avait réussi à dégager l’enfant de la gangue de boue. De ses mains rouges et visqueuses, il avait serré le petit corps tremblant tout contre lui, comme s’il l’avait tiré du ventre trop gourmand de sa mère. Le gamin l’avait fixé de ses grands yeux tristes et lui avait simplement dit : « Je suis Georgy et je te remercie. » Il s’était ensuite évanoui, ne reprenant connaissance que trois jours plus tard dans une infirmerie de la Croix-Rouge.

         

        Denk s’arracha à ses souvenirs, pour s’apercevoir que ses jambes démesurées dépassaient de sa serviette. Son corps était monstrueux et sa gueule, celle de l’emploi. Une femme pourtant, la plus belle, l’aimait : Flore. Il sourit en pensant à elle. Sur une petite table en marqueterie, son téléphone sonna. Le courtier de la GunInc lui transmettait comme convenu les coordonnées de l’établissement affilié pour les interventions orthopédiques ; la clinique se trouvait à Sarcelles. Aucun assuré GunInc n’y avait été soigné depuis plusieurs mois – dans le cas contraire, il n’aurait jamais donné cette information. Denk ne doutait pas de cette confidence mais il connaissait aussi l’habileté de Georgy à rester discret.

        — Allez, les gars, on se rhabille et on file à Sarcelles, dit-il à Horace et Hiro en se relevant.

        Il n’y avait pas une seconde à perdre. Georgy avait maintenant disparu depuis sept jours. Avant de partir, ils avertirent Shlomo, qui vérifiait les comptes du hammam, qu’ils partaient pour le Val d’Oise. Si Georgy était soigné quelque part, c’était certainement à la clinique du Nord Parisien. À 10 heures, ils étaient devant l’institut médical. Le bâtiment principal était cerclé d’un centre de dialyse, d’une aile de radiothérapie et d’un autre bâtiment de consultations. Le nombre de services expliquait le trafic intense des voitures devant le perron. Hiro, plus habitué aux braquages de banques qu’aux visites d’hôpitaux, se gara à bonne distance, sur une place d’où il pouvait surveiller l’entrée et partir en trombe si cela s’avérait nécessaire. Horace remarqua une limousine aux vitres teintées. Comme la leur, elle stationnait à l’écart de l’activité ambiante.

        — Cette Mercedes me paraît suspecte, dit Horace à Denk en désignant le véhicule. C’est la même que la nôtre et tu sais qui nous sommes : des salauds ! Je serais toi, je ne me montrerais pas.

        — Tu as raison. Hiro va aller inspecter la clinique à ma place.

        L’Asiatique de cent vingt kilos sortit de la voiture et pénétra dans l’établissement. À l’accueil, il se dirigea vers le panneau des renseignements et démarra l’inspection par le service de réanimation. Si Georgy était inconscient, il devait y être. Hiro traversa l’unité de dix lits et regarda les visages des patients, aucun n’était celui de son patron. Il en ressortit sans un mot et se rendit au service d’orthopédie où il entra sans frapper dans la première chambre. La vieille dame au col du fémur cassé qui l’occupait eut un sursaut en voyant sa tête de sumo dans l’entrebâillement.

        — Excusez-moi, je me suis trompé de chambre, lui dit Hiro en s’efforçant de sourire.

        La vieille dame fut encore plus terrifiée par cette grimace qui déformait son visage luisant. Hiro continua sa visite et s’introduisit dans toutes les chambres, s’excusant chaque fois auprès des patients qu’il dérangeait. Il était capable de loger une balle dans le dos du premier inopportun venu, mais il perdait de sa superbe en milieu hospitalier. Les souffrances dont il n’était pas responsable le rendaient vulnérable. La dernière chambre était une suite. Un instant, il se demanda s’il ne valait pas mieux s’annoncer avant d’entrer. Le temps de la réflexion, la porte s’ouvrit d’elle-même sur un homme qu’il reconnut aussitôt, tant il ressemblait à la description qu’en faisaient ceux qui avaient eu le malheur de croiser sa route : El Toro. Le bras plâtré du Mexicain lui arriva en pleine face, ses cent vingt kilos décollèrent du sol. Le cul à terre, il regarda Diego Rosario prendre la fuite, le portable à l’oreille pour avertir ses complices de la présence du clan Zemmour. Hiro pensa à la limousine garée dehors, il se redressa et se mit à courir.

         

        À l’extérieur, les gars du cartel avaient reçu l’appel d’El Toro. Leur Mercedes démarra et emboutit la voiture de Denk et Horace. Alejandro Zapata et Alvaro Alvares dit « Nitti » descendirent l’arme au poing et l’arrosèrent. Le blindage pouvait supporter l’assaut, mais jusqu’à un certain point seulement. Denk et Horace baissèrent la vitre, à peine de quoi laisser passer leurs canons, et tirèrent à leur tour. Diego arrivait, suivi de près par Hiro. Nitti siffla entre ses doigts, leur voiture vint les cueillir, elle était conduite par une jeune femme brune. Le véhicule tenta ensuite de récupérer El Toro qui courait à sa rencontre. Mais Hiro était toujours à ses basques. Au moment où Diego atteignait la Mercedes, l’Asiatique s’élança et plongea sur lui, l’envoyant balader plusieurs mètres plus loin. La voiture du cartel poursuivit sa route, les sirènes de police retentirent au loin. Denk et Horace quittèrent également les lieux, prenant en chasse les Mexicains. Dans le rétroviseur, Horace aperçut El Toro qui se relevait et reprenait sa course. Derrière lui, Hiro galopait toujours.

         

        El Toro renversait les piétons qui gênaient sa progression. Son plâtre n’était pas un handicap. Au contraire, pour pousser les gens du coude, c’était parfait. Tant pis pour la douleur, tant pis également si, par un faux mouvement, il déplaçait la fracture sous-jacente. Tout ça, c’était franchement jouissif et son sourire devint féroce ! Terroriser des dealers ou des revendeurs qui déballaient leurs maigres informations au moindre doigt sectionné, ce n’était plus assez, ça manquait de cruauté. La prochaine fois, il essaierait de les leur arracher avec les dents. La guerre et la terreur étaient ses amies. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il tenait encore l’Asiatique à distance. Malgré son poids, Hiro maintenait le rythme. Diego savait une chose, il ne se ferait jamais capturer, ni par la police, ni par ses ennemis. Il préférait encore crever plutôt que de capituler face à l’adversaire. La voiture du cartel ne viendrait pas le rechercher, il ne devait compter que sur lui-même. À la gare de Garges-Sarcelles, il passa les portillons et monta dans le premier train direct pour Paris. Au moment où les portes se refermèrent, Hiro réussit à sauter dans le dernier wagon, sans être vu d’El Toro. L’Asiatique reprit son souffle et téléphona à Denk pour l’informer de la situation. Avant l’entrée du train en gare du Nord, il aurait dérouillé le taureau, la tête de la bête en trophée. Il remonta les rames, la main sur son automatique. Le train filait à bonne allure, Stains, Saint-Denis, les stations défilaient… Au niveau du stade de France, Hiro accéléra le pas. Deux voitures le séparaient maintenant de la motrice. Soudain, une balle ricocha sur un poteau devant lui. El Toro l’avait repéré et ne semblait pas gêné par la présence des passagers pour tirer. L’Asiatique se jeta au sol et répliqua. Diego s’était mis à couvert derrière les usagers. Hiro prit la décision de viser les jambes des otages. Il profita de leur chute pour atteindre le Mexicain à la cuisse. La blessure était superficielle. Diego se traîna jusqu’au poste de conduite dont il fit sauter la porte. Dans la cabine, il prit le conducteur en protection. Hiro tenta la même stratégie que précédemment mais rata sa cible. El Toro comprit que l’otage ne lui ferait gagner que quelques secondes, il décida de l’achever d’une balle dans la tête puis bloqua la cabine avec son corps. L’Asiatique se releva et s’avança à son tour. Plusieurs passagers avaient été blessés dans la fusillade. Un homme noir au visage exsangue était effondré sur son siège, la poitrine en sang. Sa main tenait encore une mallette rouge. En le regardant, Hiro se dit que tout le monde dans ce train était désormais condamné. Le conducteur mort, qui allait stopper sa course folle ? Il vida son chargeur sur El Toro qui ne baissait pas les armes. Une balle le toucha enfin au flanc gauche et il tomba à terre.

        — Jamais personne ne m’aura ! hurla Diego en espagnol.

        Hiro le vit sortir des grenades de son sac. Le Mexicain se signa et les dégoupilla. Au moment où le train entrait en gare du Nord, la déflagration éventra la motrice dans un vacarme assourdissant. Les systèmes automatiques de freinage ne suffirent pas. Les tampons du bout de voie explosèrent, les premiers wagons montèrent sur le quai et s’échouèrent cinquante mètres plus loin sous une pluie d’étincelles. Les wagons suivants utilisèrent les précédents comme une rampe et s’élevèrent lentement au-dessus du sol.

        Le cri de la tôle froissée et des freins bloqués se répercuta le long de la verrière. Après ce vacarme, un silence de mort envahit la gare.
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        Un silence lugubre régnait, les témoins étaient éberlués. La motrice reposait sur le flanc, le troisième wagon avait continué au-dessus de la locomotive, formant un plongeoir au-dessus des voitures de tête.

         

        Après quelques minutes brumeuses et compactes, la panique gagna toute la gare. Des gens couraient vers la sortie, d’autres se pressaient dans le métro, d’autres encore se faisaient piétiner. Les secours s’organisèrent, mais devant l’ampleur de la catastrophe, ils ne savaient plus où donner de la tête. Les agents de la SNCF et les policiers de la station isolèrent la zone autour du train et éteignirent les foyers d’incendie. Les pompiers les rejoignirent dans la foulée. Ils installèrent un accueil pour les blessés au quai 14. Un autre quai devait servir de morgue, les cadavres s’alignaient à un rythme insoutenable. Le SAMU dépêcha plusieurs camions et équipes mobiles qui dressèrent un hôpital de fortune pour les premiers soins au niveau du hall central, libérant le quai 14. Dans les bureaux, les agents techniques de la SNCF déroutèrent tous les trains arrivant ou partant de la gare pour arrêter son activité le plus vite possible. Des renforts de police avaient bouclé le quartier. Des scies spéciales et des vérins hydrauliques furent acheminés, il fallait pouvoir accéder à l’intérieur des wagons compressés. Il y avait encore des voyageurs en vie. Leurs cris et leurs plaintes servaient de balises de recherche. La brigade antiterroriste avait investi les lieux et démarrait l’enquête en collaboration avec les policiers. La motrice fut examinée en premier, il n’y avait aucun survivant. Malgré la charpie, trois corps étaient identifiables. Le conducteur du train fut repéré à son uniforme de fonction. Il n’avait pas été tué par la déflagration, un impact de balle était visible en plein milieu de son front. Les autres fragments morbides furent regroupés par couleur des vêtements et modèle des chaussures. Un bras manquait à l’un des corps. Les artificiers comprirent très vite l’origine du drame. La motrice avait explosé de l’intérieur, ouvrant des pétales métalliques à la fleur carnivore qu’était devenue la locomotive. Ils avaient mis la main sur des restes de grenades et des armes automatiques. Les vérins installés, les équipes médicales pénétrèrent dans les wagons écrasés et couchés sur le flanc. Ce fut une vision d’horreur, les cloisons et les étagères vitrées s’étaient transformées en lames de rasoir lors du freinage brutal. Ici, un corps sans tête, là un tronc sectionné. Au milieu de cet enfer mécanique et anatomique, les pompiers tentaient d’agir au mieux. Certains posaient des perfusions sur le premier morceau de peau accessible, quel qu’il soit, un crâne ou un pied. Il fallait anesthésier les blessés pour les désincarcérer sans douleur. D’autres ventilaient avec un ballon ceux qui, déjà endormis, avaient la cage thoracique ou un membre écrasé, attendant les moyens techniques qui les libéreraient de l’étau. D’autres enfin parlaient calmement à des agonisants qui s’accrochaient à la vie, refusant de mourir pour une cause qui n’était pas la leur.

         

        Le colonel des pompiers, Bruno Campion, dirigeait les opérations. Il avait autorité sur tous les secours médicaux et coordonnait les équipes sanitaires, pompiers, SAMU et premiers secours. Tant que les soins n’étaient pas achevés, il avait même la supériorité sur la police. Rapidement, il se retrouva face à un écueil : une enfant de dix ans et sa mère étaient incarcérées dans un cul-de-sac étroit correspondant à la queue de la voiture écrasée. Il était impossible d’arriver jusqu’à elles en raison d’un homme dont la cuisse était bloquée dans un enchevêtrement de poutres métalliques et de tôle compressées. Les médecins secouristes avaient l’habitude de finir les désarticulations sur les cadavres. Mais là, l’homme était en vie. L’amputation de sa jambe devait obligatoirement être réalisée par un chirurgien. Le colonel essaya de joindre les services d’orthopédie des hôpitaux civils et militaires. Tous les chirurgiens orthopédistes de la région parisienne étaient au bloc ou absents en ce début de matinée. Le colonel décida que le premier chirurgien venu ferait l’affaire, le blessé ne pouvait pas attendre avec une cuisse broyée. Il téléphona à Lariboisière.
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        Après la visite à Sophie, Benjamin avait raccompagné Cush à la sortie de l’hôpital, puis était retourné dans son bureau. La matinée semblait calme. Petko Kirilov se chargeait avec Zhou Pong des interventions du jour : hernies inguinales, crurales et vésicule. Le moment était propice pour écouter Blue Train de Coltrane, il mit ses écouteurs. À l’envolée du saxophone, plus rien ne le retenait à sa chaise triste, aux corps éventrés, aux sachets de drogue recouverts de matières fécales, de bile ou de sang. À la septième minute du morceau, le bruit d’une explosion lointaine, en dissonance certaine avec le bop de John, le ramena au lieu parfois décourageant de son travail. Il se dirigea vers le secrétariat. Les infirmières avaient, comme lui, entendu la déflagration. Cela semblait provenir de l’extérieur de l’hôpital. Le concert des sirènes commença. Benjamin brancha la radio : « Flash info, attentat meurtrier à la gare du Nord, pas de revendications mais de très nombreuses victimes. » Le laïus était le même sur toutes les stations. Benjamin prévint le personnel soignant de l’arrivée imminente de blessés. Son téléphone sonna un peu plus tard, le colonel des pompiers en charge des secours de la gare du Nord lui demandait de venir au plus vite pour réaliser une amputation.

        — Je ne suis pas orthopédiste, lui objecta Benjamin.

        — Non, mais vous êtes le chirurgien le plus proche et aucun de vos collègues du dur1 n’est disponible pour l’instant.

        — Je n’ai pas fait d’amputation depuis mon internat, il y a plus de quinze ans !

        — Venez vite, on a besoin de vous.

        Benjamin essaya de joindre François Vilain, en vain. Il fila vers les salles d’orthopédie et récupéra une boîte d’amputation contenant des scies et une boîte d’abdomen pour les pinces et les clamps. Avant de quitter l’hôpital, il confia les urgences à Petko et pria une panseuse du bloc de l’accompagner jusqu’au lieu du drame.

         

        Dehors, le ciel était irrespirable de fumée. Les sirènes des policiers, des pompiers et du SAMU hurlaient sur tous les toits. Des mots d’ordre étaient lancés dans les mégaphones pour tenir la foule à distance. Benjamin et la panseuse en blouse et pyjama passèrent par la rue de Maubeuge. Ils poussaient devant eux une table roulante en acier sur laquelle ils avaient disposé les boîtes d’instruments d’amputation ainsi que des désinfectants, des compresses et des fils de suture. Deux policiers vinrent à leur rencontre pour leur ouvrir le passage. Sous la grande verrière de la gare, ils furent surpris par le silence qui rompait avec la clameur extérieure, aussi mortel que celui qui avait précédé la panique juste après l’explosion. Les allées et les quais désertés ne bruissaient plus des pas pressés des voyageurs. Les caténaires eux aussi s’étaient tus. L’électricité coupée, leur chuintement épileptique et hypnotique n’avait laissé place à rien d’autre. Les secours agissaient dans un calme sépulcral, comme s’ils marchaient au milieu d’un champ de morts. Soudain, dans cette torpeur traumatique, un crissement strident suivi d’un bris de verre se fit entendre. Un vérin qui soulevait le bord inférieur d’un wagon à la voie 17. Sous la force hydraulique, les vitres de la voiture avaient explosé. Enfin acclimatés au silence qui n’était que de surface, Benjamin et la panseuse perçurent les plaintes et les pleurs des victimes incarcérées. Sur le quai 19, des corps étaient alignés, pas encore recouverts de draps. Benjamin serra la main de son accompagnatrice. Il ne savait pas bien si c’était pour la réconforter, elle, ou pour se rassurer, lui. Dans leurs métiers, ils en avaient vu des choses, mais des comme ça, jamais. Un homme de grande taille portant l’uniforme des pompiers de Paris s’avança vers eux.

        — Docteur Chopski ? demanda-t-il à Benjamin.

        Benjamin ne réagit pas, vaincu par le nombre des morts. Une trentaine, compta-t-il, peut-être plus.

        — Docteur Chopski ? répéta le colonel Campion.

        — Oui, répondit enfin Benjamin d’une voix atone.

        Le colonel lui montra le wagon surélevé de quinze centimètres et lui expliqua qu’il allait devoir ramper sur une dizaine de mètres avant de retrouver les pompiers qui avaient endormi l’homme à la jambe coincée sous la poutre métallique.

        — Je peux prendre ma table avec moi ? lui demanda Benjamin.

        — Non, elle ne passera pas, fit le colonel. Chargez-vous le moins possible sinon vous n’arriverez pas à progresser sous les décombres.

        Le colonel se tourna ensuite vers la panseuse.

        — Vous ne pouvez pas nous accompagner, il n’y a pas assez de place là-dessous. Les médecins du SAMU ont installé un centre de soins mobile et ils ont besoin de bras.

        Benjamin et la panseuse firent le tri des instruments. Benjamin prit une scie, une lame, deux clamps, des fils et un porte-aiguille qu’il glissa dans une pochette en plastique. Le reste attendrait sagement dans les boîtes. La panseuse s’éloigna en poussant la table. Le colonel Campion demanda à Benjamin d’enfiler une vareuse en cuir de pompier, pour ne pas se couper sur les bris de verre et les lèvres d’acier. Avant de rentrer dans le tunnel de tôle froissée, Benjamin respira un grand coup. L’atmosphère de la gare était chargée d’une odeur de métro, d’huile et de fer à souder. Au moment de baisser la tête pour s’engouffrer sous le wagon, il s’arrêta net. Paralysé par la peur.

        — Quelque chose ne va pas ? lui demanda le colonel Campion derrière lui.

        — Le sol, mon colonel, il est gluant, je ne peux pas ramper là-dedans.

        Le colonel demanda à ses hommes de poser quelques couvertures par terre. Benjamin, mutique, n’avançait toujours pas.

        — Docteur Chopski ? insista le colonel Campion.

        — Je pense au vérin. Que se passera-t-il s’il lâche ?

        — Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucun risque.

        — Les passagers de ce train, quelle était leur chance d’être soufflés par une explosion ?

        — Je vous assure que nous ne craignons rien. Pensez simplement aux trois personnes qui sont là-bas et qui attendent que nous venions les secourir. Il y a une gosse parmi elles.

        — J’ai toujours préféré les vieillards aux gosses.

        — Vous êtes cynique. Permettez-moi de l’être aussi : si le vérin cède, nous n’aurons pas le temps de souffrir, dit Campion en lui tapant sur l’épaule.

        Cette claque amicale fit sortir Benjamin de sa torpeur. Suivi de près par le pompier, il fit un pas et se courba. Juste avant de disparaître complètement sous le train, il reconnut la voix de Cush au-dessus de lui. Son ami était sur le quai en compagnie du lieutenant Dubreuil. Le commissariat du 18e avait enfin débarqué en renfort. Rassuré de savoir Cush dans les parages, Benjamin commença sa reptation. Plus il progressait, plus il faisait noir. Son angoisse revenait à la charge. Il chanta les notes de Blue Train pour conjurer le sort. Une première goutte tomba sur son visage, elle était visqueuse. Il crut d’abord à de l’huile ou à un liquide hydraulique. Très vite, il comprit qu’il baignait en plein fluides corporels. Il fut secoué de nausées, la bile remonta dans sa gorge et bloqua sa respiration. Derrière lui, le colonel lui intimait l’ordre d’avancer sans réfléchir. Benjamin voulait bien ne plus réfléchir, mais comment ne plus sentir, ne plus toucher. L’odeur de la mort était là et les chairs palpables.

        — Écoutez…, murmura le colonel.

        Benjamin tendit l’oreille, il perçut les pleurs d’une enfant au loin.

        — C’est pour elle qu’il faut continuer, dit le pompier.

        Bordel, il n’en avait rien à foutre des mômes ! En tant que médecin, il n’avait jamais compris pourquoi il fallait de préférence sauver les enfants plutôt que les adultes. Nous n’avons pas de problème de natalité en France que je sache, pensa-t-il. Mais il se ressaisit et progressa dans un désordre de ferraille, de poutres et de fauteuils. En plein milieu du passage, il tomba sur un visage à l’envers, le corps était suspendu par les pieds et se balançait dans un cochon-pendu morbide. Les yeux étaient vides, la bouche tordue par une grimace de douleur et de surprise. Un peu plus loin, il vit un homme noir affalé. Sa cage thoracique avait été transpercée d’une balle. Le mort tenait encore un attaché-case rouge d’où s’échappaient des résultats d’analyses médicales. Bah, s’il était malade, il avait trouvé le remède à ses maux : périr sous les balles et, pour être sûr de ne pas se rater, enchaîner avec une déflagration et un déraillement. Soudain une lumière bleue éclaira la poche de chemise du macchabée, c’était son portable qui recevait un appel. Situation absurde et triste. Benjamin buta contre un bras sans corps, plâtré par-dessus le marché. La seule peau visible au-dessus du pansement était viciée par un bouton d’Orient. La scène était fantasmagorique et intégrait des éléments de déjà-vu. Deux boutons d’Orient dans la même journée, ça commençait à faire beaucoup. Les mains dans une flaque de liquide dense, il fut de nouveau submergé par la nausée. Il arriva enfin en vue des pompiers. Deux médecins secouristes étaient à la tête du blessé à la cuisse écrasée. L’un surveillait la perfusion fixée à son cuir chevelu, l’autre le ventilait avec un masque. Ils l’avaient endormi sur place pour supprimer les douleurs. Un jeune sapeur parlait avec la gamine de dix ans qui ne cessait de pleurer. D’après elle, sa mère s’était évanouie. Benjamin passa des gants, plus pour se protéger que par mesure d’asepsie. Avec le bistouri, il incisa la peau de la cuisse au-dessus du genou. Il n’avait pas oublié les conseils de son patron lors de son stage d’orthopédie : Le moignon, pense au moignon. Ampute mais garde de la peau pour couvrir le moignon… Ensuite, avec la lame, il coupa nettement les muscles jusqu’à l’os. Puis, il clampa les deux artères qui battaient au rythme du cœur du patient. Le jet artériel était faible et traduisait le choc tensionnel. Après la ligature des artères, les deux clamps furent retirés et il scia enfin le fémur. Le moignon à vif, il le recouvrit avec les lambeaux d’épiderme qu’il avait rassemblés. Beaucoup de sang avait coulé mais l’homme était libéré. Les deux médecins secouristes l’emmenèrent vers la sortie. De son côté, le jeune sapeur s’approcha de l’enfant et put la prendre dans ses bras, l’extrayant de son terrier comme un bouchon sortant du goulot. Un de ses collègues récupéra la mère, inconsciente au fond du wagon. Benjamin retourna sur ses pas, le ventre toujours plaqué au sol et les mains dans les flaques poisseuses. De nouveau, le plâtre. De nouveau, l’homme noir et sa balle en pleine poitrine. De nouveau, le cochon-pendu qui le regardait passer. Remonté sur le quai, il se déchargea de ses visions d’apocalypse. Il vomit, les genoux à terre et la tête basse. Une main amicale vint se poser sur son épaule.

        — Mais qu’est-ce que tu fous là ? Ce n’est pas un spectacle pour toi ! lui dit Cush.

        Benjamin releva vers son ami des yeux mouillés de larmes à cause des vomissements.

        — Tu as raison, ce n’est un spectacle pour personne. Je croyais être blindé avec mon métier. Des corps déchiquetés, brûlés ou écrasés, j’en ai vu, mais toujours isolément dans un brancard ou aux urgences. Ici, je suis dans un charnier, entouré de corps démembrés, de chairs à vif, et d’odeurs écœurantes. Je suis dans l’horreur de plain-pied, immergé dans une réalité atroce. Je suis devant la barbarie et la méchanceté humaine. Ce n’est évidemment pas un spectacle pour un chirurgien ! fit-il avant de replonger pour vomir.

        Il était ivre des corps, des odeurs, des humeurs et des fers. D’un geste brusque, il tira sur sa vareuse.

        — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Cush.

        — Il faut que je me déshabille, je pue la mort !

        Cush l’aida à se redresser et l’entraîna à l’extérieur de la gare. Dehors, c’était le même bruit infernal qu’à son arrivée, des sirènes partout.

        — Là, ça va mieux ? fit Cush.

        — Comment veux-tu que ça aille mieux ? Tu es allé voir dans le train, toi ?

        — Non, je n’ai fait que discuter avec mes collègues de la brigade antiterroriste et interroger les témoins.

        — Je vais te dire ce qu’il y a dans ce foutu train !

        Et il reprit sa litanie : Il y a des morts, des flaques d’huile, des flaques d’urine, des flaques de sang, des mecs pendus par les pieds à la tête violacée, des mecs tués par balle…

        — Doucement, des mecs tués par balle ? l’interrompit Cush.

        — Ouais, enfin, un mec tué par balle. Des jambes et des bras qui se baladent détachés des corps. Un bouton d’Orient.

        — Qu’est-ce que tu racontes, tu es en plein délire ? Le bouton d’Orient, il est là ! dit Cush en remontant sa manche de chemise pour mettre sa peau sous le nez de Benjamin.

        — Un autre bouton d’Orient, sur un bras plâtré.

        Cush prit violemment Benjamin par le bras et l’entraîna vers l’intérieur de la gare.

        — Un bras plâtré ? Où ça ? Montre-moi à quel niveau du train !

        — Je ne veux pas y retourner.

        — C’est très important, Benjamin. Montre-moi !

        La brigade antiterroriste, le commissariat interne de la gare du Nord et Cush avaient recoupé leurs informations et auditionné quelques témoins, des passagers survivants, pris en charge par l’unité mobile du SAMU. Pour Cush, les deux types retrouvés dans la matrice, en dehors du conducteur, étaient Hiro, du clan Zemmour, et Diego Rosario dit El Toro, du cartel mexicain. L’identité judiciaire allait mettre du temps pour rendre un rapport circonstancié. Son flair ne pouvait pas le tromper, le bras plâtré confirmait son hypothèse. El Toro souffrait d’une fracture ouverte de l’avant-bras, infligée par les hommes de Zemmour, et la Bolivie était la zone endémique des boutons d’Orient. Voie 17, Benjamin lui indiqua l’endroit où devait se trouver le bras. Cush appela Dubreuil et lui demanda de descendre dans les décombres pour le récupérer. Le colonel Campion s’interposa, personne n’entrait dans la carcasse du train sans son accord. Cush expliqua le bras plâtré et le bouton d’Orient. Le colonel Campion demanda à l’un de ses hommes d’accompagner Romain. Dix minutes plus tard, ils remontaient à la surface avec une housse d’exhumation dans laquelle se trouvait le fragment humain. « C’est l’horreur… » fut la seule chose que Romain put dire. À la différence de Benjamin, il ne vomit pas, il garda tout pour lui. Cush l’accompagna jusqu’à la tête du quai où il déposa les sacs funéraires à côté d’autres restes annotés de petites pancartes. Les corps présumés d’El Toro, de Hiro et du conducteur du train. Un des corps n’avait qu’un bras, aux dires des gars de l’identité judiciaire qui centralisaient les restes macabres.

         

        Benjamin rassemblait ses instruments. Ses gestes étaient mécaniques, ses yeux fixés sur les pompiers qui sortaient encore des corps des débris. Le colonel Campion s’approcha de lui.

        — Merci de votre aide, docteur.

        — De rien.

        — Si vous faites des cauchemars, si vous n’arrivez pas à vous remettre de ce que vous avez vu, la cellule psychologique de mon équipe pourra vous écouter et vous soutenir.

        — C’est gentil, mais je pense que je n’en aurai pas besoin.

      

      
      
          1. Dur = les orthopédistes, en opposition aux chirurgiens du « mou » qui s’occupent des viscères.
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        Après le départ de Jean Diallo pour sa consultation à l’Hôtel-Dieu, il avait décidé de laisser Georgy Zemmour seul. Les machines veillaient sur lui. Si sa blessure voulait encore s’infecter et dégueulasser les pansements, très bien ! De toute façon, il ne foutrait jamais les mains dans des compresses souillées. Rentré chez lui, il se glissa dans son lit plié au carré, entre des draps aseptisés. Il s’endormit sur le dos, raide et la tête dans l’axe. Son sommeil fut sans rêve. Aussi froid que lui. Sur le coup de 15 heures, il se réveilla enfin. Il refit son lit et alla se préparer un café dans la cuisine. Un cadre photo était de travers sur le mur du fond, il le remit en place. Un chiffon dans les mains, il essuya le verre. Derrière la vitre, une femme en noir et blanc lui souriait. Elle lui ressemblait, la chaleur en plus. Son café prêt, il alluma la radio. La nouvelle l’atteignit au plus profond. Des pertes de substance à profusion. Des lambeaux de chair, des membres mutilés, des peaux brûlées, des os fracturés. Une explosion en gare du Nord, son terrain de jeu s’agrandissait. Pourquoi personne n’avait-il songé à l’appeler ? Ses travaux de recherche pouvaient faire un bond en avant avec des blessures pareilles à traiter ! Et qui d’autre que lui détenait le savoir en cette matière ? D’accord, ses greffes ne prenaient jamais, mais qui ne tente rien n’a rien. Le journaliste de France Info indiquait que le train accidenté était en provenance de Sarcelles. N’était-ce pas celui qu’avait pris Jean Diallo pour se rendre à Paris ? Il tenta de le joindre sur son portable, sans réponse. Le service d’hématologie de l’Hôtel-Dieu lui apprit que Jean ne s’était pas présenté à la consultation. Diallo était dans le train ! Bah, d’une manière ou d’une autre, il était condamné. Peut-être que c’était mieux ainsi, crever d’un coup plutôt que d’une longue et douloureuse maladie. Était-il seulement mort ? Il se frotta les mains en se le figurant la jambe éclatée, le fémur dressé bien droit au milieu des chairs rouges. Il se passa de l’eau sur le visage. Ce qui était sûr, c’était qu’il fallait trouver un remplaçant à Diallo. Au moins pour ce soir. Il avait décidé de tuer Georgy Zemmour très vite. Il ne pouvait pas le garder dans son service plus longtemps. Sa fièvre était constamment à 40 °C et la greffe continuait de suppurer. Encore un patient de merde ! Comme la petite pute, comme le clodo, incapables de prendre la mesure et de profiter des soins qu’il leur prodiguait. Pour le certificat de décès, il s’arrangerait. Ce n’était pas la première fois qu’il utiliserait le paraphe du docteur Diallo. Seule alternative pour cette nuit : le jeune junkie. Une gueule édentée certes, mais quel talent dans la réalisation des pansements, et pas gêné par les odeurs de putréfaction ! L’attrait de l’argent et de la drogue le ferait rappliquer dare-dare. En revanche, il faudrait lui interdire le moindre contact avec le patient. Il allait retirer toutes les feuilles et tous les stylos de la réa. Tiens, il avait déjà oublié Diallo ! Attaché à rien ni à personne. Le shoot qu’il offrirait à Yann serait pur, pur et concentré, une overdose de choix. Il regarda le portrait accroché au mur de la cuisine. La femme lui souriait de plus belle.
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        De nouveau, Yann était au fond du gouffre. La veille, il avait arpenté durant des heures les cités entre les portes de Clignancourt et de Pantin, sans rien trouver à acheter ni à se foutre dans les veines. La terreur engendrée par les exactions du cartel avait rendu frileux les dealers de « neige » les plus aguerris. Les revendeurs d’héro étaient également sur le qui-vive, se demandant avec inquiétude quand viendrait leur tour. Hébété par le manque, il était resté un long moment devant le panneau lumineux installé sous le périphérique, au niveau de l’avenue Jean-Jaurès. Pas d’écran publicitaire, mais des grosses fourmis orange numérisées qui avançaient les unes derrière les autres. Délirant, il les avait vues sortir de l’écran et s’approcher de lui pour le bouffer tout entier. Finalement, il avait réussi à se traîner jusqu’à la place Stalingrad, le lieu des drogues de seconde zone. Jamais personne ne venait déranger les dealers de la rotonde. Leur crack était vraiment de la merde, la plus dégueulasse des substances, addictive et bon marché. Il s’était dirigé vers un mec assis sous les arcades. Ses mains étaient sales et il avait des poux dans la barbe. À peine sorti de son rush, il avait demandé à Yann ce qu’il foutait là.

        — Refile-moi cinq cailloux, lui avait répondu Yann en sortant un billet de cent euros.

        D’un rire dégénéré, le type lui avait arraché le billet des mains, avait fouillé dans un sac en plastique troué où se trouvait sa marchandise et lui avait refilé tous ses cailloux.

        De retour à Sarcelles, allongé sur son lit de camp, Yann avait regardé ses doigts, ils étaient brûlés et cloqués au niveau de la pulpe. En quatre heures, il avait fumé deux des cinq cailloux. C’était énorme, mais l’effet était si bref qu’il avait eu besoin de plusieurs prises. « Sale pookie ! » avait-il hurlé, de ce terme qui désigne les consommateurs de crack, drogue des minables et des pauvres. Or, il était riche, il avait gagné cinq cents euros en une seule nuit de travail. Et puis, il n’était pas un naze, il était trompettiste. Il s’était penché vers son instrument au pied de son lit. Le bec à la bouche, il avait tenté d’émettre un son. Sans ses dents de devant, c’était peine perdue. Il avait été secoué de sanglots. Terrassé de douleur, il s’était endormi. Des sirènes de police l’avaient réveillé quelques heures plus tard. Il s’était avancé jusqu’aux fenêtres condamnées de son squat et avait regardé par un trou qu’il avait pratiqué entre deux parpaings. Sarcelles était en pleine agitation. Il avait téléphoné à Erwann Loc’kerdu, non seulement pour savoir pourquoi la ville était en effervescence, mais surtout pour que le marin le prenne en main et le sorte de la déchéance dans laquelle il avait sombré : fumer du crack. Le capitaine lui avait appris qu’il y avait eu une fusillade à la sortie de la clinique du Nord Parisien. Pour le reste, Yann allait devoir se débrouiller tout seul, il était hospitalisé pour des calculs biliaires.

         

        Le junkie arpentait son squat, se tapant les mains contre les murs, foutant en l’air les détritus qui jonchaient sa table. Il était pris de panique à l’idée qu’Erwann Loc’kerdu allait être absent pendant plusieurs jours. Au pied de son lit, à côté de sa trompette, il vit les trois cailloux de crack qu’il n’avait pas encore fumés. Il se mit à les piétiner furieusement en criant :

        — Le Capitaine se débarrasse de ses cailloux, moi aussi !

        Prenant conscience qu’il détruisait ce qui lui était vital, sa drogue, il se jeta au sol et tenta de rassembler les petits cristaux. Tâche difficile pour un gars qui tremblait de tous ses membres. Il tomba, le nez dans les miettes. Pendant plus de cinq heures, il resta inerte sur le plancher, la bave aux lèvres, à regarder ce qui restait de sa came. Soudain, il sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. C’était un appel masqué, il décrocha sans hésiter. À l’autre bout de la ligne, le médecin fantôme lui proposait du boulot pour le soir et le shoot final. Pas du crack de merde, de la morphine hospitalière ! Le sourire lui revint, tout suturé, tout édenté.
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        Assis à son bureau avenue Trudaine, Denk regardait avec insistance Horace et Shlomo qui avaient les yeux fixés sur un écran télé. Aucun d’eux ne savait comment démêler les fils des derniers événements. En choisissant la délinquance et la criminalité, ils avaient parié sur les coups tordus ; mais un attentat à la gare du Nord, ce n’était pas prévu. Faire exploser des trains, c’était l’apanage des terroristes, de ceux qui se cachaient derrière des principes politiques ou religieux pour assouvir leur désir de meurtre, loin de la classe folle du clan Zemmour, le banditisme pour le banditisme, le crime sans idéologie, sinon celle de se payer une paire de chaussures anglaises et des costumes en lin de proxénètes. D’après Denk, avoir l’argent pour moteur, c’était avoir les mains propres et tuer honnêtement. Il appuya sur le bouton off de la télécommande. Horace et Shlomo se tournèrent vers lui d’un air ahuri.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? leur demanda-t-il.

        Leur limousine emboutie et le moteur touché, ils n’avaient pas réussi à maintenir leur vitesse. Dès la sortie de Sarcelles, ils avaient perdu la trace du cartel sur la nationale 16. Denk et Horace s’étaient alors rabattus sur l’idée d’interroger Diego Rosario, que Hiro devait immobiliser avant l’arrivée du train à Paris. Mais arrivés sur le boulevard Magenta, la police leur avait interdit l’accès à la gare du Nord, tout le quartier était bouclé en raison de l’explosion d’un train. Ils ne s’étaient pas doutés un seul instant qu’il s’agissait de celui dans lequel se trouvait l’Asiatique. Deux heures plus tard, en compagnie de Shlomo, ils avaient regardé les chaînes d’information continue et appris que le train en question était en provenance de Sarcelles. Le nombre de victimes augmentait au fil des minutes. Ils s’étaient résignés à l’idée que Hiro en faisait partie.

        — Ne pourrait-on pas tenter de retrouver le cartel en passant par la clinique du Nord Parisien ? suggéra Shlomo. Diego Rosario n’a pas pu y être soigné sans laisser le moindre document administratif…

        La face de Denk se détendit et présenta ce sourire immense qui faisait peur à tous ceux qui n’étaient pas lui. Il tendit son bras vers Shlomo et lui serra le coude avec force.

        — Aïe ! Qu’est-ce qui te prend ? se plaignit Shlomo d’une voix encore plus nasillarde que d’habitude.

        — Kalkul, fit Denk, si Diego Rosario alias El Toro a été soigné à la clinique du Nord Parisien, ce n’est pas un hasard. Tu ne trouveras aucun document administratif, ni carte de Sécurité sociale ni carte d’identité, simplement parce qu’il est assuré par la GunInc ! La GunInc assure toujours l’anonymat de ses clients !

        Denk appela immédiatement son courtier qui lui répéta qu’il ne pouvait lui donner aucune information sur un autre assuré que lui-même. En revanche, il était en mesure de lui apprendre que ce n’était pas un courtier français qui avait mené l’opération. La seule explication était que le cartel, devant la blessure d’El Toro, avait appelé son propre courtier en langue espagnole qui l’avait orienté vers la clinique d’orthopédie de référence la plus proche. Une mauvaise coordination entre courtiers qui ne se reproduirait plus. La GunInc tenait à protéger l’anonymat de ses assurés.

        — Nous voilà bien avancés, dit Denk en raccrochant. Hiro mort et Georgy toujours introuvable. Il ne manquerait plus que Flore débarque.
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        À 19 heures, Cush était encore à la gare du Nord avec Romain. Aurore les avait rejoints. La jeune femme promenait sa chevelure rousse dans le gris ambiant, touche vive au milieu des morts. La plupart des corps avaient été emmenés, mais il en restait encore, et elle ne pouvait en détacher ses yeux. Elle se demanda si cette fascination morbide n’était pas plus inquiétante que le dégoût qu’elle avait manifesté jusqu’alors. Se sentir attirée par des cadavres, c’était peut-être la dernière étape avant le black out total. Cush vint la tirer par la manche de sa veste.

        — Ces morts-là n’ont rien à nous apprendre, fit-il.

        — Pourquoi, d’autres ont-ils quelque chose à nous dire ? répliqua-t-elle d’une voix sourde.

        Cush l’accompagna jusqu’à la motrice du train où les trois corps avaient été laissés à la demande de la brigade antiterroriste.

        — Là, tu vois, nous avons El Toro et Hiro, l’Asiatique du clan Zemmour, lui dit Cush en lui montrant les fragments humains numérotés.

        Aurore resta perplexe un instant. Pas de visage visible, aucun signe distinctif. Ah, si ! Un bras plâtré dans une manche de chemise, un tronc avec un cou massif. Une envie subite de vomir la prit aux tripes. Elle en fut soulagée, elle n’était pas devenue insensible.

        — Comment êtes-vous sûr qu’il s’agit d’El Toro et de Hiro ? demanda-t-elle à Cush.

        — Les témoignages des survivants, la concordance des chemises, un plâtre et un bouton d’Orient pour le gars du cartel.

        Romain était encore en train d’interroger des témoins, toutes les auditions coïncidaient. Une course-poursuite avait eu lieu dans le train entre un homme robuste au cou de taureau et au bras plâtré et un Asiatique à l’allure de sumo. Le premier avait tiré sur le second, une fusillade avait suivi, jusqu’à la motrice où les grenades avaient été dégoupillées.

        — Ce plâtre démontre qu’El Toro a finalement réussi à se faire soigner, dit Aurore, songeuse. J’ai interrogé tous les services d’urgence de France sur Rachel et Zemmour, mais pas sur Diego Rosario. J’ai merdé…

        — Non, tu as fait ton boulot comme il le fallait, la rassura Cush. Il a été pris en charge à Sarcelles, à la clinique du Nord Parisien. La fusillade a commencé là-bas sur le coup de 11 heures.

        — Qu’est-ce que le clan Zemmour faisait à Sarcelles ?

        — Denk pensait peut-être que Georgy y était soigné. À moins qu’il ait suivi la piste du cartel. En tout cas, il faudra qu’on y aille, trop d’éléments nous ramènent à la banlieue nord.

        — Vous avez soumis vos informations à la brigade antiterroriste ?

        — Oui, mais ils ont du mal à me croire. Ils veulent à tout prix que ce soit un acte terroriste. Pour eux, le trafic de drogue ne peut pas générer de tels événements.

        Cush laissa Aurore avec Romain, pour qu’ensemble ils finalisent les auditions des témoins. En sortant de la gare, Cush vit les caméras de télévision venant du monde entier, de l’Occident en particulier. Il eut envie de rire de l’absurdité des choses. Ce n’était pas un acte terroriste, mais un simple règlement de comptes lié à la drogue. En relevant la tête, il s’aperçut que le ciel, ce soir, était sans étoiles. Il alluma une cigarette puis souffla un nuage de plus.
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        Deux heures avant l’arrivée du taxi, Yann était passé rapidement sous le filet crachotant de sa douche. Il s’était ensuite rendu au supermarché du coin où il avait acheté une ardoise blanche avec des feutres Velleda ainsi qu’une bouteille d’huile végétale. Par le trou dans le mur, il avait vu la voiture s’approcher et avait bu deux grandes rasades d’huile, dans le but de diminuer l’effet du somnifère que le chauffeur ne manquerait pas de lui faire avaler. Il était peut-être junkie mais pas tout à fait con. Il avait besoin de savoir ce que cachait tout ce manège. Pendant le trajet, il avait fait semblant de dormir, ouvrant parfois les yeux pour s’apercevoir que le taxi tournait en rond. La codéine du sirop antitussif qu’il avait ingéré pour lutter contre les douleurs du manque lui avait finalement fait perdre toute idée de sa localisation. À destination, il avait été soulevé de son siège et emmené dans la même chambre de garde que précédemment. Il n’avait pas osé bouger de son lit, de peur d’être découvert. Au bout d’une heure et demie, le médecin était venu le chercher. Ce n’était pas Jean Diallo mais, comme lui, il était dissimulé sous des vêtements de bloc. Il portait en plus une paire de lunettes fumées. D’un ton sec, il lui avait dit :

        — Vous avez encore une plus sale gueule que la dernière fois aux Flanades, il faudrait peut-être songer à arrêter la drogue. Regardez comme vous tremblez !

        Yann n’avait rien répondu. Le type avait raison, il frémissait et il avait une gueule de déterré.

        Ils étaient maintenant au chevet de Georgy. En quarante-huit heures, son état avait empiré, comme le confirma le médecin. Il avait le teint cireux. La fièvre était au plafond, la jambe ne cicatrisait pas et les reins s’abîmaient.

        — Il faut que vous laissiez les perfusions pour rincer les reins.

        — D’accord, répondit simplement Yann.

        — Faites aussi en sorte que cette puanteur cesse !

        Yann regarda l’état des compresses, elles étaient dégueulasses. Elles ne semblaient pas avoir été changées depuis son tour de garde.

        — Pourquoi personne ne s’est occupé des pansements ? Où est l’autre médecin, celui qui m’a accueilli la première fois ? demanda-t-il.

        L’homme n’apprécia pas la remarque, il se saisit d’un bistouri sur la table et le colla sous la paupière inférieure de Yann.

        — Pas de question, pas d’objection, pas de critique surtout, sinon votre œil y passe. Les pansements n’ont pas été changés parce que c’est comme ça. Et il y a autre chose : je ne veux pas que vous parliez au patient.

        — Mais je n’ai jamais parlé au patient, la trachéo…, bafouilla Yann.

        — J’ai retrouvé une feuille dans la poubelle. Plus de ça, sinon vous pouvez dire adieu à vos cinq cents euros, adieu à l’injection finale de morphine, petit junkie de merde ! continua le médecin tout en fouillant le sac de Yann.

        — Comme vous voudrez, répondit Yann, tétanisé.

         

        À la trouille qu’il vit dans les yeux du gamin, le médecin sut que son message était passé. Il reposa le bistouri et sortit en claquant la porte derrière lui. Resté seul avec le patient, Yann tenta de retrouver ses esprits. Putain, ce toubib était dingue ! Il passa dans la salle de garde attenante pour prendre un cachet de paracétamol et se calmer. En revenant dans la chambre de réanimation, il se dirigea vers la porte et vérifia qu’elle était bien verrouillée de l’extérieur. Lorsqu’il manipula la poignée, il constata que sa main tremblait. Il était enfermé avec Georgy pour la nuit et il était toujours en manque. Il profita du départ du médecin pour sortir l’ardoise d’écolier qu’il avait dissimulée dans sa chemise contre son dos. Il avait été certain que le toubib regarderait dans son sac, mais sans oser le fouiller au corps, en raison de son aspect repoussant. Le malade était déshydraté, il avait les lèvres sèches et la barbe non rasée, il était vraiment mal en point. Les draps et l’oreiller étaient sales et malodorants. Yann examina les tubulures. Elles étaient emberlificotées, certaines ne permettaient plus l’écoulement des liquides. Dans cette unité, les soins laissaient à désirer, tout comme l’hygiène. Malgré son tremblement, Yann libéra les différents tuyaux permettant au sérum de s’écouler et de rincer les reins de Georgy. En remontant la perfusion de morphine, pleine du liquide précieux, il ne put résister. Son manque était trop grand et, s’il voulait tenir la nuit, il lui fallait un petit shoot. D’un geste vif, il remplit une seringue stérile sur un des robinets de la tubulure puis s’administra une dose. Le soulagement fut quasi immédiat. Dans son abandon extatique, il laissa échapper la seringue dont l’aiguille vint se planter dans la cuisse droite de Georgy. Désespéré, il la retira aussitôt. Ni vu ni connu, puisque Zemmour était paralysé. Il l’entendit pourtant gémir et le vit porter la main à sa cuisse. Si Georgy réagissait, c’est qu’il n’était pas paraplégique. Il le retourna. Le cathéter péridural qui entrait dans sa colonne vertébrale était emmêlé et torsadé, tout comme la seringue d’hypnotique qui assurait le sommeil artificiel. Vu l’aspect de Georgy, personne n’avait remarqué que la perfusion ne fonctionnait plus. Yann se rendit à l’évidence, la paralysie de Georgy était liée à un surdosage dans le cathéter de péridurale. Surdosage qui avait disparu en raison de l’entremêlement des tubulures. Le temps que Yann analyse les conséquences de sa découverte, son injection de morphine fit effet. Il s’installa dans le siège près du lit et fut transporté à New York où il retrouva un autre camé, Chet Baker. Une heure et demie plus tard, il émergea de son rêve opiacé. Georgy le regardait fixement.

        — Bonjour, Georgy, articula-t-il, la bouche pâteuse. J’ai quelque chose pour vous.

        Il tendit avec difficulté l’ardoise et les feutres. Georgy put enfin s’exprimer librement. Mal fut le premier mot qu’il écrivit.

        — Où ? lui demanda Yann.

        Zemmour lui montra son flanc droit et son nombril. Yann examina le ventre. Au premier palper, Georgy émit un grognement et fut pris de vomissements fécaloïdes. Yann l’essuya avec dégoût. Puis, il souleva le pansement de la jambe, dégoulinant de pus. La plaie chirurgicale sous-jacente était boursouflée tandis que la poche de recueil des urines restait désespérément vide. Le cas le dépassait, il voulut téléphoner à son père, mais il n’avait pas accès au réseau. Ses mains se mirent à trembler de plus belle, la panique le gagnait. Georgy était son patient, il en avait la responsabilité, il devait se concentrer, oublier qu’il n’était qu’une pauvre cloche héroïnomane.

         

        Zemmour avait retrouvé ses esprits. Il avait de nouveau mal partout, en particulier au ventre à force d’être retourné dans tous les sens. Yann lui demanda de bouger ses doigts de pied. Il s’exécuta et vit, surpris, son gros orteil droit se relever. Il n’était donc pas paralysé. Malgré ses douleurs, il était heureux de cette nouvelle inespérée. Après avoir retrouvé son calme, il souleva avec peine ses deux talons, puis il revomit. L’odeur était infecte. Leurs regards se croisèrent, chacun y lut la peur de l’autre, elle avait un même objet : Georgy allait clamser.

         

        Il ferma les yeux et Yann crut que c’en était fini. Le moniteur indiquait pourtant que son cœur battait toujours. Le caïd s’était simplement endormi, épuisé par ses vomissements. Dix minutes plus tard, il reprit connaissance et griffonna sur l’ardoise : mort, partir. Yann comprit qu’il devait sortir Georgy de cette réanimation. Il n’y était pas soigné dans les règles de l’art, il semblait même être maintenu en vie pour être tué. Le médecin faisait souffrir sciemment son patient. Pourquoi maintenir un malade endormi alors qu’il pouvait rester éveillé ? Pourquoi l’empêcher de bouger ses jambes avec une péridurale ? La réponse était simple : on voulait le clouer au lit, lui interdire de sortir. De son cerveau annihilé par toutes les drogues prises ces dernières années, Yann réussit à échafauder un plan. Il se planta devant Georgy, mit son index sur ses lèvres éclatées pour lui intimer le silence. Une tubulure borgne traînait sur la table d’instruments, il l’installa au bras du caïd. Il rangea ensuite l’ardoise et les feutres dans son sac puis rejoignit la salle de garde où il prit un rouleau d’adhésif qu’il cacha dans sa blouse. De là, il appuya sur la sonnette d’appel. Il pensait que le médecin était parti mais, à sa grande stupéfaction, il arriva rapidement. Yann lui expliqua que Georgy avait été pris de vomissements incoercibles et de douleurs au ventre. Le médecin portait toujours sa bavette. À son port de tête, Yann comprit qu’il était horrifié par l’odeur et la vue du vomi sur les draps.

        — Comment est-ce possible de puer à ce point ? Et vous n’avez rien pu empêcher ?

        — Qu’est-ce que je devais faire ? Qu’est-ce que je dois faire ?

        — Nettoyer ! Nettoyer ! C’est ça que vous devez faire !

        — Pour l’empêcher de vomir, je veux dire.

        — Injectez une ampoule de paracétamol mélangée à une demi-ampoule de morphine. Vous n’êtes vraiment bon qu’à vous droguer, vous !

        Le médecin mit des gants et poussa Yann du coude.

        — Je vais le faire puisque vous en êtes incapable !

        Pendant que le médecin injectait le sérum dans la tubulure borgne, sans vérifier si elle communiquait ou non avec les veines de Georgy, Yann découpa un morceau de sparadrap qu’il colla dans la paume de sa main.

        — Voilà, ce n’est pourtant pas compliqué ! fit le médecin en jetant ses gants dans la poubelle.

        — Merci, lui dit Yann en le raccompagnant jusqu’à la porte.

        — Surtout ne me faites pas revenir, je ne supporte pas cette odeur.

        Yann lui ouvrit la porte en posant discrètement le bout de sparadrap sur le pêne. Le médecin la claqua derrière lui. Yann maintint la porte avec son pied. Il attendit quelques minutes avant de la rouvrir, le morceau d’adhésif avait empêché sa fermeture. La réanimation donnait sur un couloir sombre en sous-sol. Peut-être s’agissait-il d’un garage, puisqu’il y avait une ambulance blanche garée un peu plus loin. La présence de ce véhicule était inattendue, les clefs étaient sur le pare-soleil. Yann déchargea le brancard et retourna dans la chambre de réanimation. Le fait que le médecin ait injecté de la morphine pour stopper les vomissements sans vérifier la tubulure l’avait convaincu qu’il n’y connaissait rien à la médecine. Même un junkie savait que l’opium fait vomir. Sa décision était prise.

        — Georgy, nous partons ! dit-il à Zemmour.

        Il débrancha le cathéter de péridurale mais garda les perfusions branchées sur le bras, excepté celle qui était borgne, puis décrocha le matériel de pouliethérapie. Georgy, comprenant ce que faisait le junkie, l’aida du mieux qu’il put. Il appuya ses talons sur le lit pour soulever ses fesses et faciliter son transbordement sur le brancard. Lors de cette manœuvre, il sentit un craquement et une douleur fulgurante dans sa jambe droite. Mais il se ficha bien de sa fracture, des poids et des poulies. S’il ne sortait pas de cette chambre, il mourrait de son ventre. Avec l’énergie du désespoir, il souleva ses fesses puis porta la sonde urinaire et les flacons de perfusion pour favoriser son passage sur le brancard.

         

        Georgy installé dans l’ambulance, Yann revint sur ses pas. Dans la chambre, il se saisit du sac-poubelle et y fourra des ampoules de morphine et tous les médicaments disponibles. Avant de rejoindre Georgy, il s’injecta une petite dose pour se donner du courage. Quand il prit le volant, il n’avait déjà plus que quelques bribes de conscience. La voiture monta une rampe de parking et se retrouva au beau milieu d’une nuit noire. Ce n’était plus la banlieue nord, c’était New York, ses taxis jaunes, ses gratte-ciel. Au bout d’une heure, Yann comprit que les lumières de la ville n’étaient pas celles de la Grosse Pomme, mais celles de Paris. Il était parvenu jusqu’au boulevard de la Chapelle. Le coin grouillait de policiers, le quartier était complètement bloqué. À un barrage, il montra le brancard à l’arrière et on le laissa passer. Il prit l’entrée des urgences de Lariboisière. Une fois à l’arrêt, il alla à l’arrière de l’ambulance et plaça l’ardoise entre les mains de Georgy. Dessus, il écrivit : Mal au ventre à droite, fracture ouverte à la jambe droite et reins malades. Il brancha enfin la sirène et quitta l’endroit en courant, emportant dans son sac à dos des ampoules de morphine à s’en éclater la tronche !

      

    

  
    
      
      
      

      
        45
      

      
        De retour à Lariboisière, Benjamin s’était précipité vers les douches. Il avait bazardé ses fringues et sa blouse à l’autre bout du vestiaire. Les images étaient là, peuplées de corps désarticulés et déchiquetés. Le plus insidieux était l’odeur. Même sous l’eau, elle persistait dans son nez et sa gorge, souvenir tenace des humeurs dégoulinantes. Les deux yeux bleus de ses sabots qu’il avait gardés aux pieds pleuraient eux aussi des larmes de sang. Dans son casier, il avait récupéré des vêtements propres qui n’avaient rien changé à son malaise, la puanteur était montée jusqu’à son cerveau et ne voulait plus en sortir. Il avait repensé au conseil du colonel Campion de s’entretenir avec le psychologue de la cellule de crise. Lui, un chirurgien, s’en remettre à la psychologie ? Impossible. Et puis, des corps blessés, il en avait soigné à la pelle. N’empêche, il avait ressenti le besoin de parler à quelqu’un. Il avait téléphoné à Sophie Labounstova et lui avait donné rendez-vous en salle de garde. Depuis leur première rencontre, leur relation avait beaucoup évolué. L’amour avait cédé la place à une amitié profonde. De temps à autre, ils couchaient encore ensemble. Sans déplaisir, mais sans passion non plus. Chacun était ensuite libre d’aller voir ailleurs. Pendant plus d’une heure, elle l’avait écouté lui raconter son intervention dans le train. Il lui avait mimé sa reptation, les mouvements de sa main quand il avait coupé la cuisse, le cochon-pendu aux yeux caves. Sophie n’avait pas trouvé les mots pour le réconforter. En même temps, il ne lui avait pas laissé une seule occasion de s’exprimer. Elle avait fini par le laisser seul. Son casque sur les oreilles et Clark Terry dedans, il avait réussi à s’endormir dans la chambre de garde.

        — Benjamin, réveille-toi. Il faut que tu viennes en salle de déchoquage.

        Benjamin ouvrit lentement les yeux et dégagea son casque. Petko lui pressait l’épaule.

        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Un blessé grave en salle de déchoquage, lui répondit Petko.

        — Victime de l’explosion ?

        — Non.

        — Quelle heure est-il ?

        — 2 heures du mat’.

        — Putain, fait chier…

         

        Il en avait ras le bol, la matinée à la gare du Nord l’avait affecté plus qu’il ne le pensait. Il aurait préféré passer la soirée chez lui, à distance de l’hôpital. Mais personne d’autre n’était disponible pour prendre son week-end de garde à la volée un samedi. Arrivé auprès du patient et encore un peu endormi, il fut saisi par une odeur de putréfaction qui le réveilla tout net. Si seulement il pouvait ne plus avoir ni odorat ni goût. Petko lui présenta une ardoise sur laquelle était inscrit : Mal au ventre à droite, fracture ouverte à la jambe droite et reins malades. La pâleur du blessé, ses conjonctives blanches et sa tension artérielle à six sur le scope indiquaient qu’il était en état de choc septique ou hémorragique.

        — D’où vient-il ? demanda Benjamin, maintenant totalement réveillé.

        — Je l’ignore, répondit Petko. Il a été trouvé comme ça, à l’arrière d’une ambulance devant les urgences. Il avait déjà la perfusion, la trachéotomie et la sonde urinaire.

        — Ce n’est pas croyable un truc pareil, où est passé l’ambulancier ?

        — Disparu en laissant les clefs sur le contact.

        Benjamin se pencha vers le malade. Il semblait encore conscient.

        — Monsieur, où avez-vous mal ? l’interrogea-t-il.

        Le patient ne réagit pas.

        — Monsieur, comment vous êtes-vous fracturé la jambe ? continua Benjamin.

        Toujours aucune réponse. Le docteur Vilain, qui avait fini sa garde, regarda la jambe du malade et s’exclama :

        — Il pue, ce pansement !

        — Une infection, fit Benjamin.

        François Vilain examina la blessure de plus près, elle était boursouflée et purulente. En prenant la jambe, il constata qu’elle avait été mise en traction. Le craquement sinistre de l’os à la mobilisation du talon lui confirma que la fracture était instable. Des incisions suggéraient que le membre avait été opéré, mais il ne comprenait pas par quel geste et dans quel but.

        — Par qui a-t-il été soigné ? demanda-t-il à Benjamin.

        — Mystère. Je sais que tu n’as pas arrêté de bosser, mais est-ce que tu veux bien m’assister sur ce coup-là ?

        — Évidemment.

        Perig Keranjaz était également de la partie. Il nota qu’un cathéter de péridurale avait été arraché et que la poche des urines du patient était vide. Il devait procéder à de nouveaux branchements. Ses gestes étaient précis et mesurés. Seule sa croix en or qui pendouillait venait perturber son travail, s’emmêlant dans les différentes perfusions. Benjamin lui fit signe de la ranger dans son col. Cush avait peut-être raison, les signes ostentatoires de religion n’avaient rien à faire au sein de l’assistance publique. L’anesthésiste cacha sa breloque et se concentra de nouveau sur le patient.

        — Cet homme est en choc septique. À toi de trouver l’origine de l’infection, dit-il à Benjamin.

        François Vilain, qui s’occupait de la jambe, rebondit sur cette remarque.

        — Woody a raison, c’est à toi de trouver l’origine du choc, parce que la jambe n’est pas en cause.

        — Tu te fous de moi, la fracture est surinfectée ! s’écria Benjamin.

        — Oui, mais tout le pus s’écoule dans les pansements.

        Le patient était inconscient, Benjamin fit ce que tous les médecins font depuis Hippocrate. Il l’ausculta intégralement. La nuque était souple, la trachéotomie propre, les points de perfusions également, le ventre en revanche était dur comme du bois, la moindre palpation déclenchait un rictus de douleur chez le malade, pourtant plongé dans un coma vigil. Les touchers pelviens confirmèrent la péritonite.

        — Pourquoi une péritonite ? lança Benjamin.

        — Comme tu m’as dit tout à l’heure : mystère ! rétorqua le docteur Vilain. Il faut le descendre au scanner.

        En salle de radiologie, la tension du patient chuta. Perig réussit à le stabiliser et ils purent enfin le placer dans le cylindre. Le scanner réalisé, Benjamin aida les aides-soignants à le remettre dans le brancard. En passant la main dans son dos, il sentit un liquide poisseux, c’était du sang. Il le retourna sur le côté et examina son dos. Un orifice d’un centimètre était visible au niveau des lombes droites.

        — Merde, voilà la cause du sepsis1, une plaie négligée !

        Au même moment, le radiologue pénétra dans la pièce en brandissant les clichés.

        — Péritonite sévère par perforation du côlon droit. La balle est encore là. Ce n’est pas tout : il souffre aussi d’une pneumonie droite !

        — Et la jambe ? intervint François Vilain.

        — Fracture avec perte de substance d’environ cinq centimètres, totalement déplacée avec un séquestre2 volumineux en son sein.

         

        En remontant dans la salle de déchoquage, Benjamin demanda à Perig d’appeler la police. Toute blessure par arme à feu devait être signalée. Vingt minutes plus tard, Aurore débarquait, elle était d’astreinte pour la nuit. Perig lui expliqua l’affaire grosso modo.

        — Le malade a été déposé aux urgences avec ça dans les mains, lui dit-il en lui tendant l’ardoise.

        Aurore lut : Mal au ventre à droite, fracture ouverte à la jambe droite et reins malades.

        — Une fracture ouverte à la jambe et vous ne savez pas par quel établissement il a été soigné ? demanda-t-elle.

        — C’est ça, lui répondit Perig.

        — Est-ce que je peux le voir ?

        — Pas pour l’instant, il va partir au bloc.

        — S’il vous plaît, c’est très important.

        Le cœur d’Aurore battait à tout rompre, elle avait un pressentiment. Perig lui avait décrit le patient, une fracture de jambe, une plaie par balle et une trachéotomie. La balle était entrée par le dos, voilà ce qui avait attiré son instinct de flic. Zemmour était de dos lors de la fusillade du café des Sports. Elle usa de tant de force qu’elle réussit à convaincre Perig de la faire pénétrer dans la salle de déchoquage. Après tout, ce n’était pas la première fois qu’elle se rendait au bloc. Elle revêtit la blouse, la calotte et la bavette. À son entrée dans la salle, François Vilain ne put s’empêcher de la saluer :

        — Tiens, voilà notre jolie lieutenant.

        Aurore lui demanda l’identité du blessé. Mais le dossier était vide, pas de nom, pas de prénom, pas de date de naissance. Elle s’approcha de la table : Georgy Zemmour ! Elle sortit de la salle en courant et téléphona à Cush.

        — Capitaine, j’ai retrouvé Zemmour, il est à Lariboisière !

        Elle n’attendit pas ses ordres. Munie de gants stériles, elle plaça l’ardoise dans un sac en plastique. À l’accueil des urgences, elle demanda à voir l’ambulance qui était toujours garée en double file et pria l’un des policiers présents d’établir un périmètre de sécurité autour du véhicule.

      

      
      
          1. Sepsis : infection.

        

        
          2. Séquestre : en médecine, petit morceau nécrosé détaché d’un os (après une fracture ou une maladie infectieuse).
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        Ça devait donc continuer. Après une journée de merde, une nuit de merde. Aurore venait de lui téléphoner pour lui apprendre qu’elle avait retrouvé Georgy Zemmour à Lariboisière. Cush consulta son téléphone : il était 3 heures du matin ! Ses tempes bourdonnaient, il avait été cueilli en plein sommeil paradoxal. Rentré du commissariat à 22 heures, il s’était endormi vers minuit devant les images de la gare du Nord qui tournaient en boucle sur les chaînes d’info. Emmitouflé dans son anorak, il referma la porte de son appartement avec résignation. Les frissons avaient repris. Les nausées aussi. Il était pressé de se débarrasser de ce bouton d’Orient qui affectait son organisme tout entier. Sur les boulevards Rochechouart et la Chapelle, il tomba sur des cars de policiers, encore nombreux à cette heure. Il montra son badge et salua quelques gars de connaissance qui avaient passé la nuit ici. Devant les urgences de l’hôpital, un autre cordon de sécurité l’attendait, lui barrant l’accès à une ambulance blanche. Il sut immédiatement qu’il s’agissait du véhicule décrit par les différents témoignages et qui avait embarqué Zemmour après la fusillade du café des Sports. Dans le sas de déchoquage, il retrouva Aurore, la tignasse rousse sous la calotte et le pyjama stérile sur les fesses.

        — Désolée de vous avoir réveillé, commença Aurore. J’ai fait mettre deux agents devant la porte du bloc opératoire. Trois autres sont en train de relever l’identité des personnes présentes aux urgences. On ne sait jamais, le conducteur de l’ambulance est peut-être encore là.

        — Bon boulot, fit simplement Cush en entraînant Aurore vers les vestiaires.

        Il se déshabilla devant elle pour revêtir le même pyjama, la même calotte et la même bavette.

        — On dirait que vous avez fait ça toute votre vie, lui lança Aurore, étonnée.

        — Dans cet hôpital, je suis un peu comme chez moi.

        Au bloc, ils passèrent devant les deux policiers en faction. Le docteur Vilain sortait de la salle d’opération où se trouvait Zemmour. Il s’adressa à Aurore :

        — Alors, lieutenant, le sang vous fait-il toujours horreur ? Vous êtes restée à peine une minute avec nous. Je vous l’accorde, ce patient-là est particulièrement amoché et sa blessure pue terriblement, mais j’aurais quand même bien aimé vous y voir plus longtemps.

        — Ce n’est vraiment pas le moment de blaguer, répliqua Aurore. Cet homme est recherché par nos services depuis plusieurs jours.

        — Si vous le prenez comme ça et s’il faut demeurer sérieux, fit Vilain, je vous demanderai de bien vouloir remettre la mèche de vos cheveux qui dépasse de votre calotte. Quant à vous, capitaine, enlevez vos tennis et passez une paire de sabots !

        Le ton du médecin ne souffrait aucun appel. Cush et Aurore retournèrent aux vestiaires. Cush balança ses pompes au fond de la salle et prit des sabots dans une corbeille.

        — J’oublie toujours de changer de chaussures.

        — Ils sont un peu stricts, non ? dit Aurore en se faisant un chignon d’où plus un cheveu ne dépassait.

        — Sacro-saintes règles d’asepsie ! L’infection postopératoire est leur ennemie jurée.

         

        Après avoir rectifié leur tenue, ils entrèrent dans la salle d’opération. Derrière les champs, Cush reconnut Perig Keranjaz et Petko Kirilov. Benjamin avait le nez dans le ventre du malade. Cush contourna la table et se pencha sur le visage endormi. C’était bien Georgy Zemmour, Aurore ne s’était pas trompée. Ce type qu’ils avaient recherché dans tous les hôpitaux de France avait finalement atterri dans celui qui était le plus proche de leurs locaux.

        — Qu’est-ce qu’il a ? demanda Cush à Benjamin.

        Bien que concentré et gardant les yeux sur son travail, Benjamin répondit :

        — Deux plaies par balle. Une dans la jambe, l’autre dans le ventre. Sinon, péritonite, pneumonie et septicémie. Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?

        — C’est Georgy Zemmour.

        — Merde, Zemmour le caïd. Je suis en train de sauver la vie d’un trafiquant de drogue ! Écoute, je le sors de cette merde et tu l’arrêtes, O.K. ?

        — Je voudrais bien, mais chaque fois l’enquête se clôture par un non-lieu, émanant soit du procureur soit du juge d’instruction.

        — Pourquoi ?

        — Manque de preuves matérielles…

        — Tu te fous de ma gueule, ton proc’ et ton juge ont surtout le nez dans la coke ! Ou bien ils protègent des gens influents dont le nom figure dans le carnet d’adresses de Zemmour.

        — Merci de cet éclairage, dit Cush. Quand est-ce que je peux l’interroger ?

        — Pas avant quarante-huit heures, voire soixante-douze heures. Ou alors, jamais. Parce qu’il est aussi fort probable qu’il crève entre nos mains.

         

        Perig émit un soupir de désapprobation, il ne supportait pas l’idée qu’un patient meure sur sa table. Cush et Aurore ressortirent du bloc. Il n’était pas nécessaire qu’ils perturbent plus longtemps l’intervention. Cush se rendit dans le hall d’accueil pour superviser le travail des trois agents qui relevaient l’identité des personnes présentes. Il eut la désagréable surprise de trouver des journalistes qui couvraient l’explosion de la gare du Nord et avaient entendu dire que le célèbre caïd de la pègre parisienne, disparu depuis quelques semaines, était entre les mains des chirurgiens de l’hôpital.

         

        De son côté, Aurore avait retrouvé le docteur Vilain en salle de repos. Chacun s’excusa de son emportement. Ils parlèrent de règles d’asepsie, de greffes osseuses, de tractions et de poulies. Vers 4 heures, Petko les rejoignit et remit à Aurore la balle que Benjamin avait enfin extraite du ventre de Zemmour. Elle la transmettrait à la police scientifique avec l’ardoise. François Vilain la quitta à regret pour prendre le relais de Benjamin. C’était à son tour de s’occuper de Georgy en lui nettoyant la jambe. Trois heures plus tard, il avait fini. Le fragment osseux avait été ôté, cinq centimètres de tibia manquaient, soit cinq centimètres de perte de substance. Il avait également retiré les tissus détruits par l’infection, puis installé une nouvelle traction à l’aide de poulies et de poids.

         

        À 8 heures, toute l’équipe, Benjamin, Perig, Petko, François, Cush et Aurore, était en salle de repos et prenait un café. Tous ne pensaient qu’à une chose, dormir. À la sortie du bloc, les flashs crépitèrent et les projecteurs vinrent les aveugler. Les médias n’avaient pas tardé à rappliquer. Au milieu de toute cette cohue, un homme se détachait, au simple motif qu’il était un géant. Denk s’approcha de Benjamin.

        — Quelles sont les chances de Georgy ?

        — Je ne peux pas vous le dire, on en saura plus dans quarante-huit heures.

        — Un de mes hommes va rester à son chevet.

        — Hors de question, intervint Cush. Nous avons déjà mis deux policiers devant la porte de sa chambre.

        — Excusez-moi, capitaine, mais je n’ai aucune confiance en vos services, dit Denk.

        — Je n’en ai rien à foutre, c’est comme ça et pas autrement ! Quand on vous laisse faire, ça donne ce qui s’est passé à la gare du Nord. Et ne me dites pas que vous n’y êtes pour rien. Je suis à peu près sûr qu’un des types qui a été retrouvé en tête du train était Hiro, votre homme de main. Y en a marre des morts, des mules éventrées, des dealers cassés ! Et si tout ce que j’avance est vérifié, je vous assure que je vais vous faire tomber, vous et tout votre trafic !
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        Il se leva tard. Son inconscient lui avait dicté ce long sommeil. Aujourd’hui était le jour où il allait se débarrasser de Georgy Zemmour, de ce corps débile qui avait refusé la greffe. Il devait également se libérer du junkie, il était impossible de faire confiance à un type dans son état. Le shoot qu’il allait lui administrer ferait une belle overdose, la mort romantique, celle des poètes et des âmes tourmentées. Ce que, de son côté, il n’était pas du tout. Calculateur et froid, il avait le contrôle sur ses émotions. La seule chose qui lui échappait vraiment était les suites de ses patients. Il respectait les règles les plus élémentaires de chirurgie, et pourtant ses malades rejetaient ses soins. La photo sur le mur de sa cuisine avait encore bougé. Il s’avança et la remit en place d’un geste agacé : Maman, veux-tu bien rester tranquille. La dame en noir et blanc gardait son sourire tendre, elle aimait être grondée par son fils. Comment trouver la solution, comment guérir les pertes de substance cutanée et osseuse ? De nouveau, il regarda la photo. Au lieu du visage souriant et bienveillant de sa mère, il vit un masque de peau fondue où la bouche faisait un trou béant, une copie du Cri d’Edvard Munch. Il arracha le cadre de son clou et le piétina de toutes ses forces. Sous les bris de verre, il reconnut enfin les yeux généreux de sa maman.

         

        Une heure plus tard, dans le sous-sol de son établissement, il était devant sa place vide de parking. Son ambulance avait disparu. Hier soir, elle était pourtant là ! Il prit une grande inspiration et se calma. Pas de quoi s’alarmer, tout était encore sous contrôle. Quand bien même la voiture avait été volée, personne ne pourrait jamais remonter jusqu’à lui. Il conduisait avec des gants chirurgicaux et il avait nettoyé les moindres recoins de l’habitacle. Après le choc mortel contre le gardien de la déchetterie d’Aubervilliers, il avait tout passé à la javel pour détruire les traces d’ADN.

         

        Devant la porte de la salle de réanimation, il s’immobilisa : elle était ouverte. Comment était-ce possible ? Elle était normalement bloquée de l’extérieur. Il se pencha vers la clenche et trouva un bout de sparadrap fixé sur le pêne. L’adhésif était maintenant collé au bout de son doigt et ne voulait plus en partir. Ivre de rage, il fonça dans la chambre, le lit était vide, plus de Georgy au bout des tubulures ! De quel droit le junkie avait-il déplacé le malade sans lui demander son autorisation médicale ? Personne n’avait la permission de remettre en cause ses qualités chirurgicales, et certainement pas un petit drogué à la dérive ! Quoi, le cerveau en bouillie, le jeune type avait eu le culot de contester ses avis médicaux ? Cela faisait quinze ans qu’il avait débuté ses recherches et ce merdeux venait récuser ses titres de gloire ? Titres de gloire ? Aucune revue scientifique n’avait jamais parlé de ses travaux ! Il tomba à terre et se prit la tête entre les mains. Dix minutes passèrent pendant lesquelles il régula sa respiration et les battements de son cœur. Redevenir minéral, glacial. Il se redressa enfin et commença à nettoyer la pièce, méthodiquement, mais avec dégoût. Dans un sac-poubelle pour produits organiques, il mit les linges, draps et compresses. Les matériaux médicaux type perfusions, seringues avaient leur propre container jaune. Tout cela allait finir à l’incinérateur. Il passa la pièce à la javel. Éponge et serpillière à la main, il fulminait. Cette tâche le déshonorait, lui qui visait la reconnaissance pour ses découvertes scientifiques. Il retrouverait le junkie et lui ferait payer cette déchéance. Ce n’était pas difficile, il savait qui il était et où il demeurait, dans ce bouge infâme, vieille baraque désolée de Sarcelles-village. Il lui promettait une lente agonie, les souffrances du manque. Son plan serait préparé au détail près, il ne ferait pas n’importe quoi au motif d’une vengeance à tout prix. Cela faisait maintenant longtemps qu’il traitait et tuait des patients sans éveiller les soupçons des autorités. Ce junkie de merde ne le ferait pas tomber. Où qu’il se cache, il savait comment le faire sortir du bois, sans même avoir recours à la morphine…
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        À Madrid, Flore frappait le sol de ses Doc Martens. Elle s’était rendue au Palacio de Tepa en espérant une lettre de Denk. Mais pas de nouvelles depuis son dernier message où il lui demandait de ne rien tenter d’inconsidéré. Comment voulait-il qu’elle garde son calme ? Elle avait en main l’édition du jour du Parisien, il y était question de l’attentat de la gare du Nord – événement qui occupait également les unes de la presse espagnole –, mais aussi, en page 5, de la réapparition de Georgy Zemmour aux urgences de l’hôpital Lariboisière. D’après l’article, son frère avait été opéré toute la nuit et se trouvait dans un état de santé gravissime. Denk ne l’avait même pas prévenue. Les consignes de sécurité avaient leurs limites et elle estimait qu’elles venaient d’être franchies. Sa décision était prise, elle allait rejoindre Paris dans les quarante-huit heures pour être au chevet de Georgy à son réveil. Sur la route, elle s’arrêterait au siège de sa société horticole. Elle devait jeter un coup d’œil sur ses semis de tomates, de fraises et d’artichauts pour la prochaine saison. Son entreprise ne survivrait pas à une mauvaise récolte. À moins de demander de l’argent à ses frères. Mais connaissant la provenance de leurs fonds, moins elle en percevait les fruits, mieux elle se portait. Enfin, elle voulait quand même bien y goûter de temps à autre. Elle était d’ailleurs si peu innocente qu’elle savait comment se protéger des gars qui avaient réduit Georgy en charpie. Au kiosque à journaux, elle acheta une carte postale. Elle inscrivit les mots « j’arrive » et dessina une petite fleur dans le coin. Une boîte aux lettres se trouvait au coin de la rue, elle posta la carte pour Denk. Rentrée chez elle, elle s’empara d’une valise cachée sous son lit qui renfermait une perruque blonde et des verres de contact de toutes les couleurs. Elle coiffa ses longs cheveux bruns en chignon et les dissimula sous les mèches claires. Pour les yeux, elle choisit un bleu nuit. Elle se prépara ensuite un sac léger et se rendit dans une succursale Hertz, la plus éloignée de son domicile. En chemin, elle grimpa sur un rond-point à la sortie de Madrid. En manque de terre, elle y avait semé des graines. Les plantations se portaient plutôt bien. Un homme chargé de l’entretien de la voirie s’approcha d’elle et lui demanda ce qu’elle fichait là.

        — Je surveille mes plantations, lui dit-elle en espagnol.

        Flore parlait un espagnol parfait. Et beaucoup d’autres langues. Une dizaine. C’était un don, venu d’une enfance passée à la frontière.

        — Quoi, c’est vous qui vous servez des espaces verts de la ville pour planter des fruits et des légumes ? s’exclama le jardinier.

        — Oui, c’est moi ! D’ailleurs, je prends quelques tomates pour la route et aussi un peu de cette plante…

         

        Flore se pencha sur des feuilles de chiendent et en arracha une bonne poignée. Elle avait lu dans l’article du Parisien que les reins de son frère étaient bloqués. Le rhizome de la mauvaise herbe allait le faire pisser. Elle laissa l’employé communal médusé. En début d’après-midi, elle prit enfin la route. Elle avait réglé la location de sa voiture avec une carte bleue sécurisée au nom d’une personne inconnue. C’était un cadeau de Denk. Comme beaucoup des cadeaux venant de lui, passeport, fausse carte d’identité, argent liquide et portable sécurisé, celui-ci devait assurer sa protection. Le chemin se déroula sans encombre, les Pyrénées, la frontière et enfin la France. Elle arriva aux environs de Bergerac, dans le Périgord, à 18 heures. Sa société, Le Potager, siégeait là. La terre était riche et pas trop chère. Après ses études à l’INRA, elle avait voulu développer des plantes, soit naturellement soit par génie génétique, et fournissait maintenant les semis pour de nombreux horticulteurs et agriculteurs de la région et d’Espagne. Ses relations d’affaires s’étendaient jusqu’aux producteurs italiens à qui elle vendait des semis d’artichaut violet d’un goût exceptionnel. Elle se sentait bien au milieu des végétaux, ses frères l’avaient très bien compris. Jamais ils ne lui avaient proposé de rentrer dans leurs affaires parisiennes, elle détestait Paris où les Buttes-Chaumont arboraient une cascade et une grotte en toc. Mais Georgy et Denk lui manquaient. Elle n’avait que douze ans quand ses parents étaient morts d’une tuberculose. Acharnés au travail, attachés à la terre, ils avaient refusé de consulter un médecin. À l’école, Flore avait été systématiquement vaccinée et n’avait pas été touchée par la maladie. Quant à Georgy et Denk, leur organisme résistait à toutes les agressions. Ils n’avaient pas survécu à leur enfance pour être abattus par le bacille de Koch. À la disparition des Montefiori, ils l’avaient prise en charge. Ils avaient payé son internat puis ses études à l’INRA.

         

        Flore alla jusqu’à ses plants de tabac. Georgy et Denk lui avaient suggéré la production de Burley. Elle leur avait expliqué que les conditions climatiques du Périgord n’étaient pas équivalentes, et loin de là, à celles de Cuba. Ils lui avaient alors proposé de monter une société spécifique à cette exploitation qui ne grèverait pas les bilans de son entreprise horticole. Le principal actionnaire en serait Shlomo Leibnitz, puisqu’ils ne devaient en aucun cas apparaître dans les statuts. Flore avait bien compris que cette société leur servirait surtout à blanchir de l’argent. Pendant des mois et des mois, elle avait travaillé sur les maladies du tabac, le botrytis cinerea, le rhizoctonia solari, et comment lutter contre elles. Puis, elle s’était attachée à la couleur et à la taille des feuilles. Elle était parvenue à obtenir un tabac d’une telle qualité que les Cubaines, à coup sûr, auraient voulu s’en rouler sur les cuisses. Cette plante avait finalement réussi à la conquérir, ce n’était pas comme si elle produisait de la drogue ! Ses frères le lui auraient de toute façon interdit. Un jour, Georgy avait découvert une boule de shit dans son sac de lycéenne, et elle avait passé un sale quart d’heure. Il lui avait même administré une gifle dont elle se souvenait encore aujourd’hui. C’était gonflé de la part d’un des plus importants parrains de Paris.
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        Après avoir déposé l’ambulance devant les urgences de Lariboisière, Yann avait erré jusqu’au lever du soleil dans les rues de Paris. La morphine avait conduit ses pas jusqu’au Sunset. À l’heure tardive à laquelle il était arrivé, la boîte de jazz était fermée. Il avait passé un long moment à tenter de décrypter la programmation musicale du mois affichée sur la porte. La drogue avait de ces effets, il ne savait même plus lire. En tout cas, son nom n’apparaissait pas dans les trompettistes programmés. La vitrine lui avait renvoyé son visage, sa bouche était encore dans un sale état. Il pensait qu’il ne pourrait plus jamais se produire sur scène. Dégoûté, il avait rebroussé chemin et était remonté vers le nord de la capitale. Ses esprits étaient revenus, mais il avait été incapable d’appréhender les conséquences de ses faits et gestes des dernières heures. Il savait qu’il avait laissé Georgy Zemmour aux urgences de Lariboisière, sans se souvenir de la route qu’il avait prise depuis Sarcelles ni de l’établissement hospitalier d’où il l’avait sorti. Devant la gare du Nord où il espérait prendre un RER pour rentrer chez lui, il avait vu des policiers et des pompiers. L’attentat ! Il avait même oublié l’attentat ! Il s’était rendu jusqu’à la porte de la Chapelle à pied. De là, il avait levé le pouce. Aucune voiture ne s’était arrêtée. Sa dégaine dissuadait les meilleures volontés. Il s’était rabattu sur le bus.

         

        À 7 heures du matin, il arriva enfin dans son squat. Il était pourtant hors de question qu’il y reste trop longtemps. Pendant son trajet en bus, calmé par le ronronnement du moteur, il avait eu un raisonnement éclairé : le médecin qui l’avait menacé avec une lame se lancerait forcément à sa recherche. Or, le toubib connaissait son adresse. En plus du sac qu’il avait déjà sur le dos, Yann remplit une petite valise avec quelques vêtements – les moins sales – et l’iPod offert par ses parents. Il prit également sa trompette et sa boîte en fer qui contenait ses comprimés, sirops, seringues et aiguilles. Gonesse n’était qu’à quelques kilomètres de chez lui. Il s’était rappelé qu’Erwann Loc’kerdu était entré à l’hôpital Lariboisière vers 8 heures du matin pour son opération. C’était con, à quelques minutes près, ils auraient pu se croiser. Le capitaine lui avait confié un double de ses clefs en cas de coup dur. Personne ne penserait à aller le chercher chez le vieux marin. Dans l’appartement d’Erwann, il s’installa directement sur le canapé et s’injecta une dose de morphine qu’il avait piquée au service de réanimation. Replié sur l’étui de sa trompette, il partit dans un sommeil de mort. Quelques heures plus tard, il se réveilla avec un besoin d’air frais. Sur le balcon, il regarda dans la longue-vue. Il vit un oiseau dans son nid, et il le trouva beau. Il rêva de ce jour où lui aussi prendrait son envol, où lui aussi prendrait le large.
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        Cush n’était pas repassé par chez lui et s’était directement rendu au commissariat. Sa rencontre avec Denk lui avait laissé un goût amer. C’était insupportable de ne pouvoir lui passer les menottes aux poignets. Il existait certainement un moyen de mettre au jour le montage des sociétés écrans du clan Zemmour. Que pouvaient bien attendre la brigade financière et les juges du pôle financier pour secouer la fourmilière ? À moins qu’ils ne trempent eux aussi dans le trafic, comme l’avait suggéré Benjamin. Sur son bureau, trônait un nouveau pliage. Il venait de le réaliser en hommage aux morts du train, sous la forme d’une tête de taureau. Parce que personne ne lui enlèverait du crâne l’idée que Diego Rosario était à l’origine de l’explosion. La radio branchée sur France Info, il écoutait les titres sans s’y fier : … Attentat qui n’est pas sans rappeler la vague de terreur de 1995… Pas de revendication pour le moment, mais les autorités n’excluent pas un acte terroriste d’Aqmi ou d’Al-Qaïda… Georgy Zemmour disparu depuis plusieurs jours est réapparu dans un état de santé grave aux urgences de Lariboisière… Au bout de quelques minutes, fatigué de tant d’approximation, il baissa le son et décida d’appeler l’officier de l’antiterrorisme qu’il avait croisé gare du Nord. Son collègue lui confirma que l’attentat n’était toujours pas revendiqué.

        — C’est normal, lui dit Cush, parce qu’il ne s’agit pas d’un attentat. Les témoignages sont tous concordants, c’est un règlement de comptes. Pas la peine d’instaurer un climat de terreur et de haine en soulevant la thèse d’un acte terroriste.

        — Vous avez sans doute raison, lui répondit son interlocuteur. D’ailleurs, les artificiers sont sûrs de leur fait, seules les grenades que nous avons retrouvées dans la motrice sont à l’origine de l’explosion. Généralement, les terroristes utilisent du C4 ou des bombes artisanales à très haut pouvoir détonnant. Par ailleurs, le bras plâtré que vous avez sorti du train et que vous attribuez à Diego Rosario a été passé à l’IML1, il contenait des vis et une plaque. L’intervention chirurgicale était très récente et visait à réduire une fracture ouverte de l’avant-bras. Le légiste a également confirmé le bouton d’Orient dont la zone d’endémie est limitée à la jungle bolivienne.

        — CQFD, fit Cush. Il s’agit du bras de Diego Rosario, et au bout de ce bras : des grenades !

         

        Quand les services de police de Sarcelles avaient établi que la fusillade avait débuté à la clinique du Nord Parisien, Cush avait immédiatement compris qu’El Toro y avait été soigné. Après la conversation avec son collègue de la brigade antiterroriste, il téléphona au commissariat de Sarcelles. Le lieutenant qu’il eut en ligne lui apprit que le service d’orthopédie privé avait bien accueilli et soigné un homme blessé à l’avant-bras. Seulement, il avait été enregistré sous le nom de Jésus Dos Santos et non de Diego Rosario. Son identité avait été contrôlée à la présentation d’un passeport dont l’administration de la clinique avait conservé une copie, en cours de vérification. Un élément était pourtant troublant, les frais d’hospitalisation avaient été couverts par un dépôt en cash. Un courtier s’était présenté avant même l’hospitalisation du patient. L’homme disait intervenir pour le compte d’une compagnie d’assurances privée, la GunInc. Cush nota ce nom sur un bout de papier. Après avoir raccroché, il le retourna dans tous les sens. Il n’avait jamais entendu parler de cette société. GunInc, « Gun Incorporation » ? Il secoua la tête en se marrant, quel assureur pouvait avoir choisi une telle enseigne ? Ça n’avait pas de sens, cela devait forcément signifier autre chose. Ce n’était pas la seule question à laquelle il n’avait pas de réponse : qu’est-ce que foutait le clan Zemmour à Sarcelles ? Denk avait pu légitimement penser que son frère avait été enlevé par le cartel et il avait fait suivre les Mexicains. Oui, c’était sans doute l’explication. La fatigue se fit soudain sentir. Il avait dormi à peine deux heures et son bouton d’Orient se rappelait à lui. Le vertige le cueillit sans prévenir. Il lui sembla que son fauteuil tournait sur lui-même, il se rattrapa à son bureau. Dubreuil choisit cet instant pour faire son apparition.

        — Ça ne va pas ? demanda-t-il à Cush devant son visage exsangue.

        — Non, ça ne va pas, j’ai la tête qui tourne.

        — Tu as vu un médecin ?

        — Plusieurs, je suis en attente d’analyses.

        — C’est grave ?

        — Je ne crois pas, ils appellent ça un bouton d’Orient. S’il te plaît, arrête de bouger !

        — Mais je ne bouge pas. Bon, je vais te chercher un verre d’eau à la fontaine.

        — Ne bouge pas, je te dis !

        — O.K., comme tu veux.

        — Tu as un truc à m’apprendre sur l’ambulance ?

        — Pas grand-chose, j’ai rejoint Aurore à Lariboisière et on a compilé les témoignages recueillis. On a également interrogé le personnel soignant.

        — Et alors ?

        — On a deux portraits-robots.

        Romain tendit les documents à Cush.

        — Pourquoi deux ? lui demanda Cush.

        — D’après les personnes présentes, deux individus leur ont semblé suspects. L’un cette nuit. L’autre ce matin.

        Cush regarda les dessins. Il n’était pas sûr qu’ils soient exploitables. Le premier visage avait pourtant un signe distinctif, une bouche boursoufflée et abîmée. Le second représentait un homme d’une banalité affligeante. Ou peut-être avait-il dans le regard quelque chose qui foutait la trouille, ce qui l’avait rendu remarquable pour ceux qui l’avaient croisé.

      

      
      
          1. IML : Institut médico-légal
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        Dans le triangle d’or de Paris, délimité par les avenues des Champs-Élysées, Montaigne et Georges-V, les membres du cartel mexicain – ou ce qu’il en restait – avaient les yeux rivés sur l’écran d’un home cinéma qui diffusait les informations du jour. Alvaro Alvares dit Nitti, toujours impeccable dans son costume sur-mesure, était installé dans un large fauteuil en cuir, les jambes croisées et le dos droit, acéré comme ses lames. Alejandro Zapata se tenait debout, le plus proche possible de l’écran, ses cartouchières croisées sur son ventre, prêt à en découdre. Les reportages sur l’attentat de la gare du Nord étaient tous de la même teneur, favorisant la thèse de l’acte terroriste. Mon cul ! se disait une femme brune et sombre appuyée contre le mur du fond. Embauchée par le cartel mais n’en faisant pas partie, elle était une indépendante du crime qui vendait ses services aux plus offrants. Les Mexicains lui avaient refilé une somme rondelette pour qu’elle assure leur logistique en France. Elle les avait conduits jusqu’à la clinique de Sarcelles et allait rester avec eux un petit moment pour les aider à régler leurs comptes sur le sol parisien. Après, elle s’offrirait des vacances bien méritées, et certainement pas au Mexique. Ces gars étaient impitoyables, d’une autre manière que la sienne. Ils étaient des cannibales, bouffeurs de chair humaine, tandis qu’elle était professionnelle, stratège du meurtre parfait. Son livre de chevet était De la guerre, de Clausewitz. Une intellectuelle doublée d’une tireuse qui ne visait que la tête. Ni Nitti ni Zapata ne se souciaient d’elle. D’ailleurs, ils ne se souciaient de personne. La mort de Diego Rosario ne les avait pas émus plus que ça, c’était les risques du métier. Seule son expertise en explosifs allait leur manquer. Zapata trépignait devant l’écran. Le nombre de victimes, les images des chapelles ardentes et des fleurs déposées en souvenir l’ennuyaient au plus haut point. Il voulait que les journalistes passent au sujet suivant : le retour de Zemmour. Pourtant, aucun reporter n’aurait pu répondre aux questions qu’il se posait. Où Georgy avait-il passé ces dernières semaines ? Et surtout, pourquoi avait-il refusé de mourir après les décharges qu’il lui avait balancées ? La télé montrait enfin l’entrée de Lariboisière. Un journaliste en duplex, posté comme un con devant un panneau de renseignements de l’hôpital, racontait que le parrain de la pègre parisienne était toujours dans le coma, son pronostic vital était évidemment engagé. Zapata, qui ne parlait pas un mot de français, réussit pourtant à saisir le sens de ces paroles formatées. Il se tourna vers la femme au fond de la pièce et lui demanda en espagnol :

        — Ils viennent de dire que Georgy Zemmour est toujours à l’hôpital, c’est bien ça ?

        — Oui, répondit simplement la tueuse à gages.

        — Vous avez fait un état des lieux ?

        — Bien sûr. L’accès à la réanimation est difficile. Les chambres se trouvent au sous-sol avec une entrée unique pour le public. La présence policière est très importante. Pour le surveiller, lui, mais également pour assurer les suites de l’accident de la gare du Nord. À mon avis, la nature se chargera de la basse besogne. Il va mourir, c’est sûr.

        — T’as lu ça dans tes livres ? lui balança Nitti d’un air féroce.

        — Ne parlez pas de choses que vous ne connaissez pas, retournez à vos couteaux, Alvaro, et continuez à vous trouver beau dans le reflet qu’ils vous renvoient…

        Nitti se leva d’un bond et se précipita sur la femme, il la plaqua contre le mur et siffla entre ses lèvres :

        — Ferme-la, Carabosse, ou je t’éventre !

        — Réflexe d’impuissant, comme votre désir de meurtre, répliqua la jeune femme en français.

        — Qu’est-ce que tu viens de dire ? demanda Nitti en espagnol.

        — Rien du tout.

        — On se calme, intervint Zapata en tirant Alvaro par la manche de son costume pour l’inviter à se rasseoir.

        Nitti passa une main sur le pli de son pantalon et reprit sa place dans le fauteuil. Zapata retourna vers la tueuse à gages.

        — Avez-vous réussi à obtenir des renseignements de vos contacts dans la police ?

        — Pour l’instant, sur Zemmour, ils n’en savent pas plus que nous. En revanche, ils m’ont refilé des informations sur la drogue retrouvée dans les mules opérées à Lariboisière. Leurs résultats confirment vos analyses. La coke est pure avec une teneur en alcaloïdes qui autorise de nombreuses recoupes avec du sucre, du talc et de la lidocaïne. En conséquence, les bénéfices du clan Zemmour explosent. La qualité de cette « neige » rivalise avec le scorpion ou le puma des chimistes colombiens et boliviens. Il n’y a aucune trace de solvant comme le kérosène, ni d’acide. Pas non plus de débris végétaux. D’après le laboratoire de la police, le chimiste de Zemmour est très entraîné et dispose de moyens importants. Et ce n’est pas celui que vous avez dérouillé rue de Chartres, Jacques Mousquet. Non, il y a un autre spécialiste derrière tout ça.

        — En Amérique du Sud, on connaît tous les sites de production. La coca ne pousse que chez nous. Comment une organisation de cette ampleur aurait-elle pu nous échapper ?

        — Peut-être parce qu’il n’y a rien là-bas, reprit la femme. Les flics ont comparé la « neige » par chromatographie avec les autres cocaïnes qu’ils ont l’habitude de confisquer. Or, elle n’a pas les caractéristiques des sources actuelles et connues de production.

        Nitti s’était calmé. Carabosse était une pro, il devait en convenir. Il intervint dans la conversation.

        — Elle a raison, peut-être que cette came n’est pas produite en Amérique. Aucun de nos associés n’en a jamais entendu parler. Cela fait des mois que l’on tente de trouver le lieu de production et on n’a pas le début d’une piste.

        — La mafia calabraise vous aide déjà dans cette recherche, non ? demanda la tueuse à gages.

        — Oui, dit Nitti. La N’drangheta, en qualité de responsable du commerce de gros entre les fournisseurs sud-américains et les revendeurs européens, a décidé de nous donner un coup de main. Elle veut préserver ses ressources financières, elle perd beaucoup d’argent dans cette affaire. Ses intérêts sont semblables aux nôtres.

        — Le mieux resterait d’interroger Zemmour avant qu’il ne crève, conclut Carabosse.
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        Après son intervention sur Zemmour, Benjamin était rentré chez lui dans le 13e arrondissement et le docteur Zhou Pong avait pris la suite de sa garde. Il avait eu l’intention de dormir toute la journée. Seulement, son sommeil avait été peuplé de cauchemars. L’opération sur le caïd lui avait fait oublier l’atrocité de l’attentat de la gare du Nord, mais son inconscient n’en avait pas perdu une miette, un fragment d’os, une humeur moite, une flaque visqueuse. Le souvenir des odeurs mêlées d’acier, de sang et d’excréments l’avait réveillé dans des nausées incoercibles. Il devait pourtant se reposer. Dès le lendemain, il opérerait Erwann Loc’kerdu, le capitaine des mers du Sud, admis le matin même à Lariboisière pour être débarrassé des calculs qui lui pliaient le ventre. Pour passer le temps et tenter de chasser les visions apocalyptiques de l’attentat, Benjamin avait mis de la musique. Du jazz d’abord, mais les notes discordantes du free-jazz l’avaient ramené au fatras métallique du train. Il était ensuite passé au classique, au tout Chopin. La nuit venue, il avait enfin grappillé quelques heures de sommeil. Réveillé sur le coup de cinq heures et demie du matin, il avait décidé de retourner à l’hôpital. Travailler était sa planche de salut. Pas besoin de cellule de crise, pas besoin de psychologue.

         

        À 6 heures, en raison de la présence des policiers et des médias qui couvraient l’attentat et le retour de Zemmour, Lariboisière était déjà en ébullition. Benjamin aperçut quelques journalistes assoupis sur des chaises à l’accueil du service de chirurgie. Après avoir enfilé son pyjama, il fila en réanimation pour vérifier l’état de Georgy. Deux flics en faction sirotaient un café devant la chambre. Ils le laissèrent entrer sans problème. Un ronflement sonore attira son attention vers le fauteuil visiteur caché dans l’angle mort de la pièce. C’était Horace. Cush avait pourtant interdit sa présence, pas de service de sécurité privé. Il le laissa dormir et s’approcha de Zemmour. Georgy avait le visage creusé et fatigué. Toujours dans un coma artificiel, une machine respirait à sa place. Mais la poche d’urine était enfin pleine, les drains donnaient un sérum clair et la pancarte des renseignements indiquait une température de 37 °C.

        — Il a une sale gueule. Il est en train de clamser, pas vrai ? demanda Horace qui s’était réveillé.

        — Non, il a meilleure mine qu’hier et il est toujours vivant ce matin, ce qui est bon signe. Vous pouvez annoncer la nouvelle à Denk.

        — Docteur, pourquoi êtes-vous si sympa avec nous alors que vous savez qui nous sommes ?

        — Je ne suis pas sympa. Je soigne tous les patients sans distinction avec la même application. Quand vous ne serez plus dans cet hôpital pour recevoir des soins ou accompagner un proche, j’espère que la police et la justice feront leur boulot.

        — Bien dit !

        Benjamin sortit et se dirigea vers l’entrée du bloc opératoire qui donnait directement sur la réa. Il devait préparer son intervention sur Erwann Loc’kerdu. La surveillante du bloc lui apprit que Perig Keranjaz n’était toujours pas arrivé. C’était inhabituel, Woody était très ponctuel, et même plutôt en avance. Tant pis, il interviendrait avec un autre anesthésiste.

         

        Deux heures plus tard, Erwann Loc’kerdu était en salle de réveil. L’opération s’était déroulée sans aucun incident. Concentré sur sa tâche, Benjamin n’avait été touché par aucune angoisse particulière liée à l’attentat. La vésicule du capitaine contenait tellement de calculs qu’elle ressemblait à une carrière.

        Le cas suivant s’annonçait plus délicat, un cancer du côlon qui récidivait trois ans après une première intervention. Le patient était installé dans une salle voisine. En ouvrant son ventre, Benjamin sut que cet homme, à force de se faire retirer des bouts de boyaux, finirait avec un anus artificiel ou finirait tout court, ce n’était plus qu’une question de mois. Son foie était envahi de métastases. À la sortie du bloc, il croisa la surveillante. Elle était toujours aussi inquiète de l’absence de Perig. Non seulement c’était inaccoutumé, mais en plus ça désorganisait le bloc. Benjamin tenta de le joindre. Son portable ne répondait pas. Il essaya à son domicile. Sa femme parut surprise, Perig était parti à son heure habituelle pour l’hôpital. Benjamin raccrocha avec un sentiment étrange. Son collègue n’avait jamais eu un seul jour d’absence et justifiait le moindre de ses retards.
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        Cush arriva tard au commissariat. En raison de ses vertiges et de son état nauséeux, il n’avait trouvé le sommeil qu’au petit matin, aux environs de 6 heures. Aurore et Romain l’attendaient dans son bureau. Romain brandissait l’un des portraits-robots de la veille.

        — Cush, j’ai bien examiné ce dessin, je reconnais le type dessus, c’est un jeune junkie, revendeur occasionnel, qui s’est fait tabasser par Zapata. Il a été soigné à Lariboisière, en début de semaine dernière. Je l’ai même interrogé. Le portrait est plutôt fidèle, je me demande pourquoi ça ne m’a pas sauté aux yeux plus tôt ?

        — Tu as son identité ? demanda Cush.

        — Non, seulement son prénom : Yann.

        — Tu te fous de ma gueule, un dealer refuse de te dire qui il est et tu laisses pisser ?

        — J’ai estimé qu’il en avait déjà assez bavé avec le cartel. Si tu avais vu sa tronche…

        — Ce n’est pas une raison !

        Aurore se racla la gorge pour détendre l’atmosphère.

        — En même temps, dit-elle, nous avons établi ces portraits-robots dans le seul but de retrouver le conducteur de l’ambulance qui a déposé Zemmour aux urgences. À tous les coups, ce jeune junkie était à Lariboisière pour effectuer une visite de contrôle. Les personnes que nous avons interrogées l’ont remarqué parce qu’il avait le visage amoché. C’est un simple délit de sale gueule. Je suis sûre qu’il n’a rien à voir avec notre affaire.

        — Une visite de contrôle en pleine nuit, tu y crois, toi ? fit Cush. Moi, pas du tout. Et pourquoi n’aurait-il pas pu déposer Zemmour ? S’il est revendeur, il fait sûrement partie du clan.

        — Je pense surtout qu’il est venu chercher ou voler un peu de dope ou de caféine pour calmer un état de manque, dit Aurore. En tout cas, ça ne nous dit pas où était Georgy pendant tout ce temps, ni pourquoi le junkie se serait retrouvé au volant de cette ambulance.

        — Ce mec est peut-être notre tueur, intervint Romain. L’ambulance est bien celle que nous recherchions, les premières analyses sont tombées. L’immatriculation a établi qu’elle a été volée à une société de premiers secours il y a plusieurs mois. L’empreinte des pneus et l’examen de la carrosserie confirment qu’il s’agit du véhicule qui a renversé puis écrasé le gardien de la décharge d’Aubervilliers. Des empreintes ont été relevées sur le volant mais elles ne sont pas fichées.

        — O.K., l’ambulance est peut-être la bonne, concéda Aurore, mais le junkie n’est pas notre homme. Trop de drogue dans les veines. Ça ne colle pas du tout avec la préméditation et la méticulosité des crimes observés sur Rachel ou Zemmour. Non, d’après moi, le type après lequel nous courons a des connaissances médicales pointues. Ses mains ne tremblent pas, elles ne sont pas celles d’un héroïnomane. Un junkie qui fait une trachéotomie, ça ne se peut pas !

         

        Ces deux derniers jours, Aurore s’était totalement immergée dans l’affaire. Elle avait trouvé un filon à exploiter et se sentait enfin à l’aise, capable d’apporter sa pierre à l’édifice. Après tout, peut-être était-elle bonne à quelque chose, en dehors des petits délits. Elle apprit à Cush et Romain que le stent découvert dans les fragments humains de la rue du Mont-Cenis avait été posé à Boston sur un Américain du nom de Ronald Macintosh. Ce même homme avait été porté disparu six ans plus tôt, il n’était jamais revenu d’un voyage touristique à Paris. Malheureusement, le labo n’avait pu relever aucune trace d’ADN garantissant son identité. Les os étaient trop vieux. La faune des égouts, insectes et rats, avait agi sur eux comme de la chaux vive. Une chose avait alerté Aurore, le tibia droit était perforé d’un tunnel horizontal de quelques millimètres et avait accueilli un accessoire orthopédique de pouliethérapie. Or, dans les éléments de l’enquête menée en France et aux États-Unis au moment de sa disparition, rien n’indiquait que Ronald Macintosh avait subi une intervention chirurgicale de ce type. Aurore avait confronté ces éléments aux cas de Rachel et Georgy Zemmour. Des fractures ouvertes de la jambe, des perforations pour installation orthopédique…

        — Ce que tu es en train de nous dire, l’interrompit Cush, c’est que notre tueur est un médecin. En l’occurrence, un chirurgien orthopédique ?

        — C’est ma thèse, avoua Aurore en rougissant.

        — Relaxe-toi, c’est la mienne aussi. Dès que le labo m’a indiqué la présence d’un trou dans le tibia de la rue du Mont-Cenis, j’ai pensé à un chirurgien. Par-dessus ça, les trachéotomies… Enfin, hier soir, j’ai réussi à contacter la famille de M. Pichon, le SDF. Je ne sais pas si cela a un rapport, mais sa sœur m’a indiqué qu’il était très bagarreur et que cela lui avait valu de nombreuses fractures. Aux dernières nouvelles, il portait une prothèse sur la tête du fémur gauche, des plaques sur le fémur droit, des clous dans les tibias et des vis dans les chevilles.

        — Notre mec enlèverait des gens pour les soigner, intervint Romain d’un air songeur. L’idée est belle. Tordue mais belle.

        — Surtout tordue, répliqua Cush. Il les enlève pour les soigner et il les soigne pour les tuer.

        — Maintenant, reprit Aurore, il nous reste à savoir quel est le lien entre ce chirurgien et le trafic de drogue.

        — Il n’en existe peut-être pas, dit Cush. Il conduit son ambulance, passe devant le café des Sports où vient d’avoir lieu une fusillade, il récupère le corps d’un homme qui présente une fracture ouverte, sans se soucier ou se douter de qui il est.

        — Il n’y a plus qu’à enquêter sur les chirurgiens orthopédiques, conclut Aurore en se levant de son siège et en quittant le bureau.

        — Tu en connais déjà un, non ? balança Romain avec une pointe de jalousie.

        Il suivit sa collègue dans les couloirs du commissariat pour obtenir une réponse, mais Aurore resta muette. Il en fut dépité. Il avait un faible pour elle tandis qu’elle préférait se laisser attendrir par le docteur Vilain. Comme c’était moche !

         

        Resté seul, Cush s’affaissa quelques instants dans son fauteuil. Pendant la réunion, il avait tenté de ne pas céder à son malaise. Il releva la manche de son pull, son bouton d’Orient était toujours là. Au moment où il fermait les yeux, son téléphone sonna. C’était Benjamin.

        — Cush, on a un problème à Lariboisière. Perig Keranjaz ne s’est pas présenté au bloc ce matin. J’ai téléphoné à sa femme, elle m’a dit qu’il avait quitté leur domicile pour rejoindre l’hôpital à l’heure habituelle.

        — Très bien, mais que veux-tu que je fasse ?

        — Je ne sais pas, lancer des recherches.

        — Il est majeur et il n’a pas disparu depuis plus de vingt-quatre heures, il n’y a pas de quoi s’affoler. Et puis, il est peut-être parti en retraite.

        — En retraite ?

        — Mais tu sais bien, avec sa croix et sa foi qui pendent à son cou.

        — T’es con, Perig ne s’absente jamais. Son métier, c’est sa vie. Aujourd’hui, il avait un planning chargé. Ce n’est pas dans ses habitudes de désorganiser le bloc. Allez, s’il te plaît, passe à l’hôpital.

        — À une condition : interroger Zemmour.

        — Interroger Zemmour ? Mais il n’est pas encore réveillé. En revanche, tes analyses sont arrivées et Sophie t’a préparé ton traitement antibiotique.

        — Il fallait le dire plus tôt !

         

        Vingt minutes plus tard, Cush était au service des maladies infectieuses de Lariboisière et avalait un verre d’eau avec une bonne dose d’Augmentin. Il s’attendait à un médicament rare, uniquement diffusé par les hôpitaux, mais non, une simple pénicilline était le traitement du bouton d’Orient. Sophie lui précisa que les tétracyclines, un autre antibiotique courant, servaient de traitement contre la peste… En remontant, il passa voir Benjamin.

        — Écoute, lui dit-il. Si demain vous êtes toujours sans nouvelle de Perig, j’ouvre une enquête. Pour l’instant, je ne peux rien faire. Je ne sais même pas comment je pourrais justifier de passer du temps là-dessus.

        — Je t’assure que ce n’est pas normal et qu’on perd des minutes précieuses à attendre.

        — Benjamin, tu comprends bien qu’un adulte est en droit de se barrer quelques heures sans que la police vienne le faire chier ?

        — Non, je ne comprends pas, pas quand il est réanimateur et qu’il a des malades sous sa responsabilité.

        — Promis, demain, je m’y mets. Et n’oublie pas de me téléphoner si Zemmour se réveille.

        — En parlant de Zemmour, toute sa clique est en salle d’attente. Horace a passé la nuit ici et, quand je lui ai dit que Georgy était sorti d’affaire, il a appelé le reste du clan qui a débarqué.

        — Hors de question qu’ils interrogent Zemmour avant moi, tu as bien compris ?

        — Message reçu cinq sur cinq.

         

        En salle d’attente, Denk, Horace et Shlomo offraient un curieux spectacle, une sorte de foire. Par ordre décroissant, un géant, une baraque et un freluquet nippé.

        — Oh, le méchant capitaine ! s’exclama Shlomo en voyant Cush approcher.

        — Ne faites pas le malin, Leibnitz. Je vous assure que vous ne perdez rien pour attendre.

        — Vous n’aurez jamais rien contre nous, intervint Denk.

        — On verra bien. En attendant, qu’est-ce que vous foutiez à la clinique du Nord Parisien ?

        — Nous étions à la clinique du Nord Parisien, nous ? Moi, en tout cas, je n’y étais pas, le provoqua Shlomo.

        — Tais-toi un peu, Kalkul, dit Denk. Nous étions à la recherche de Georgy. Certains éléments nous avaient laissé croire qu’il était soigné là-bas. Mais au lieu de Georgy, nous sommes tombés sur Diego Rosario.

        — Belle rencontre, un train qui déraille et des dizaines de victimes innocentes.

        — Nous ignorions que ce dingue portait une puissance de feu digne d’une division armée. Mais le cartel ne l’emportera pas au paradis, croyez-moi. Hiro est mort dans l’explosion.

        — GunInc, ça vous dit quelque chose ?

        — Non, répondit Shlomo.

        — Sinon la « neige », c’est vous ?

        — Non, mentit Denk.

        — D’accord, mais qu’avez-vous à m’en dire ?

        — Rien, si ce n’est qu’il s’agit d’une drogue de qualité supérieure et qui pourtant se vend à un prix raisonnable, fit Shlomo.

        Cush comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus du clan Zemmour.

        — Capitaine, lui dit Denk, je crains que les policiers que vous avez placés devant la porte de mon frère courent un grand danger. Le cartel est prêt à tout. Je vous propose de renforcer la sécurité avec quelques hommes à moi.

        — Non, pas de milice privée ici.
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          Bip… Bip… Bip….
        

         

        Perig Keranjaz connaissait ce bruit, il lui était familier, trop familier. Il ouvrit les yeux et vit un respirateur à sa gauche. Le soufflet de la machine gonflait et se dégonflait au rythme de sa respiration. Sa respiration ? Mais il n’était pas malade ni même blessé. Il chercha dans ses souvenirs, il marchait dans la rue de Maubeuge pour se rendre à Lariboisière quand il avait senti une piqûre dans la nuque. Puis plus rien. Le trou noir, jusqu’à maintenant où il était allongé dans un lit. Il avait une sensation bizarre à son bras. Un cathéter était fixé au-dessus de son poignet, relié à une perfusion. Il porta la main à son cou et sentit une trachéotomie. D’un geste fébrile, il descendit plus bas sur son torse. Il se répétait : « Où est-elle ? Où est-elle ? » Bientôt, il reconnut le métal froid sous ses doigts, sa croix en or était toujours là et il en fut soulagé. Ses deux jambes étaient mobiles, ni paralysie, ni fracture. Il ausculta sa tête, pas de douleur, pas de traumatisme crânien, pas même d’hématome. Au moins, il n’avait pas été renversé par une voiture. Mais alors, que signifiait tout ça, la perfusion, la trachéotomie et le respirateur ? Il regarda la pièce tout autour de lui. Elle ressemblait à une réanimation en sous-sol, sans fenêtre et sans même une vitre de séparation sur un éventuel poste de surveillance centralisé. Le calme plat des lieux était l’antithèse d’un service de réanimation où le personnel soignant s’agitait dans tous les sens. En revanche, le matériel était moderne et conforme à ce que l’on trouvait en milieu hospitalier. D’un naturel anxieux, Perig réussit à garder son sang-froid et continua d’examiner la chambre de son œil professionnel, tirant les hypothèses les plus plausibles. L’accident vasculaire cérébral était peu probable car il n’avait constaté aucun déficit neurologique. Après tout, peut-être avait-il fait une chute après une perte de connaissance d’origine cardiaque et avait-il été transporté à l’hôpital. Mais lequel ? Là était toute la question. Avec certitude, il savait qu’il n’était pas à Lariboisière, cet établissement où, par son absence, il désorganisait le bloc. C’était la seule raison qui lui faisait trouver la situation désagréable. Jamais il n’avait raté une journée de travail ou laissé ses patients en plan. Ce matin, il aurait dû endormir Erwann Loc’kerdu, le marin de Gonesse. Il s’en voulait d’avoir failli à son engagement. Tout à coup, la porte s’ouvrit sur un homme habillé en pyjama. Il portait un stéthoscope autour de son cou. Perig était content de voir un confrère qui allait lui expliquer ce qu’il avait, parce que lui ne se sentait pas souffrant. Quel mal avait-il bien pu contracter ? Il tenta de lui poser la question mais il était bâillonné par la canule. Il montra sa poitrine, son cœur possiblement malade. Son confrère l’ausculta et regarda la machine sans lui dire le moindre mot. Puis, il injecta le contenu laiteux d’une seringue dans la tubulure. Merde, il m’endort avec du Diprivan, pensa Perig qui mille fois avait répété le même geste sur ses patients. Il eut le temps d’entendre le médecin se parler à lui-même : Mauvais dosage de départ, son réveil n’était pas prévu. Il carbure à quoi l’anesthésiste ? Enfin, Perig se rendormit.
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        Denk et Shlomo avaient laissé Horace à Lariboisière. Le capitaine Dibbeth ne voulait pas de leur présence au sein de l’assistance publique, pourtant rien n’interdisait à Horace de rester jour et nuit le cul posé sur une chaise du hall. Malgré les consignes du flic, Denk avait demandé à certains de ces hommes, moins identifiables qu’Horace et Shlomo, de rester dans les parages. Dans l’appartement avenue Trudaine, il s’était installé à son bureau et avait allumé la télévision, qui débitait toujours les mêmes conneries : renforcement du plan Vigipirate, acte terroriste, etc. Les journalistes étaient des nazes, les politiques aussi. Leur but était d’instaurer un climat de terreur. Enfin, la trouille permettait à de nouveaux consommateurs de coke d’émerger, ceux qui voulaient tout essayer avant la fin, histoire de ne pas mourir cons ! Et puis, le lien entre la drogue et le terrorisme n’était pas si absurde. Il savait que certains terroristes qui se réclamaient de la foi étaient en réalité des trafiquants, occupant les territoires nord-africains. Shlomo entra dans le bureau et déposa le courrier sur la table. Il alla ensuite vers le fond de la pièce. Dans un meuble de rangement, il se saisit d’un nécessaire à cirage. L’air le plus naturel du monde et la boîte sous le bras, il s’assit dans un fauteuil. Il se pencha sur ses jambes, remonta son pantalon et astiqua ses chaussures jusqu’à se voir dedans. Denk refusa de lui accorder le moindre regard. Le géant avait l’habitude des coquetteries de Kalkul et savait qu’il n’attendait que ça : être remarqué. D’ailleurs, avec le capitaine Dibbeth, Denk aurait aimé qu’il la ramène un peu moins. Parmi le courrier, il y avait une carte postale de Madrid. Denk la retourna et lut la simple phrase : J’arrive.

        — Merde ! s’exclama-t-il.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Shlomo en relevant le nez.

        — Flore arrive.

        — Évidemment, rien n’aurait pu l’en empêcher ! Il va falloir que je renforce les effectifs. Ça ne va pas être simple, beaucoup de nos gros bras et de nos dealers ont été mis hors-service par le cartel. Tu crois qu’on tire moins bien avec deux doigts par main ?

        — Oui, on tire moins bien.

        — Et Hiro qui est mort…, poursuivit Kalkul.

        — Il faudra penser à réalimenter le marché de la neige, notre dernière livraison est quasiment vendue, conclut Denk.
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        Flore avait entendu à la télévision que Georgy était toujours dans le coma. Elle avait décidé de passer la nuit et toute la journée du lendemain dans sa propriété du Périgord. Cette région fertile la remplissait de joie. De la baie vitrée de sa maison, elle pouvait apercevoir les serres. Dans celle-là, elle avait réalisé la germination et la croissance de plantules. Dans cette autre, elle avait travaillé sur les semis hors-sol. Dans cette autre encore, elle avait développé de nouveaux plants de fraises et de framboises très parfumées à partir de stolons. Le soleil s’était levé sur ses plantations et elle s’était enroulée dans un pull, buvant un thé la tête appuyée contre la fenêtre.

         

        Elle avait hésité à appeler Denk. Le contact direct lui était strictement interdit, pour des raisons évidentes de sécurité. Et puis, sa carte postale devait certainement lui arriver dans la journée. Elle poussa la baie vitrée et traversa la terrasse pour se rendre à un carré de terre délimité par une simple barrière en bois. Le bruit d’une voiture qui démarrait se fit entendre à l’entrée de la propriété. Curieux, jamais personne ne passait par là. Et si quelqu’un lui avait voulu du mal, il n’aurait pas attendu de meilleure occasion que la nuit dernière, qu’elle avait passée isolée. Retournée à l’intérieur, elle ferma la fenêtre et vérifia la porte. Se sentant en sûreté, elle monta prendre sa douche.

         

        Les cheveux encore mouillés, le jean et les bottes enfilés, elle se dirigea vers son potager, le sien, à son usage exclusif, sans transformation aucune, des fruits et des légumes tout simplement gorgés d’eau et de soleil, ceux de son enfance : tomates, courgettes, radis, aubergines, artichauts violets, melons. Sa récolte faite, elle entra dans la cuisine et alluma la télévision. Pendant qu’elle coupait ses tomates, elle écoutait les journalistes parler de la gare du Nord, émettant toujours l’hypothèse d’un acte terroriste, balayant de la main la rumeur qui commençait à circuler d’une guerre des gangs, de l’implication d’un cartel colombien ou mexicain qui refusait de perdre le monopole de la cocaïne. Flore connaissait la violence de ces types. Contrairement aux médias, ça ne l’aurait pas étonnée que l’explosion soit la conséquence d’un règlement de comptes. Pour eux, tuer n’était pas plus compliqué que, pour elle, planter une fleur. Elle ne savait pas qui remercier de la survie de Georgy. Car comment avait-il pu réchapper à leurs balles ? Ce qui était sûr, c’était que le cartel ne le lâcherait pas, il n’aurait pas de seconde chance. Le couteau suspendu dans les airs, elle savait qu’elle devait préparer son arrivée à Paris. Non seulement pour sa propre sécurité, mais aussi pour celle de son frère. Les Mexicains auraient tôt fait de se servir d’elle pour l’atteindre.
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        Le soir, Cush avait repris des antibiotiques combinés à un anti-nauséeux prescrit par Sophie et il avait enfin passé une bonne nuit. À son réveil, il avait regardé son bras, le bouton d’Orient était un peu moins gros que la veille. Cette vision l’avait réconforté, il avait même réussi à avaler son café, un colombien de la meilleure qualité. Tout en buvant, il s’était mis à défaire ses cartons de déménagement. Dans le premier, il était tombé sur ses livres et s’était saisi d’Une saison en enfer de Rimbaud. Il s’était souvenu du jour où, à Harar, une petite Éthiopienne était venue à sa rencontre en lui criant « Rainbow, Rainbow » pour l’entraîner vers la maison du poète. La sonnerie de son portable l’avait tiré de ses pensées. Benjamin lui apprenait que Perig Keranjaz ne s’était toujours pas présenté à son poste.

         

        Perig Keranjaz habitait rue Durantin, juste au-dessus des Abbesses. Cush était à dix minutes à pied. Arrivé au numéro 35, il sonna à l’interphone. L’empressement avec lequel l’épouse de l’anesthésiste lui répondit traduisait son angoisse. Elle était déjà au seuil de la porte quand il se présenta au deuxième étage. Elle le fit pénétrer dans un appartement bourgeois aux moulures et décorations surannées et chargées : des meubles rocailles, quelques bronzes et certainement des Sèvres. Un art qui n’avait rien de religieux. Cush aperçut cependant un crucifix fixé au mur du salon. Vraiment, ça le chiffonnait que Keranjaz accorde foi à ce morceau de bois. Selon lui, un homme qui passait son temps au bloc opératoire au-dessus de ventres ouverts ne pouvait croire en autre chose que la science. Et puis, le ciel ne valait que pour ses étoiles. La femme du médecin portait un chandail bleu marine, fermé sur la poitrine par une broche en or. Elle se tordait les mains d’inquiétude.

        — Je suis sans nouvelle de mon mari depuis hier matin.

        — Ce n’est pas dans ses habitudes de s’absenter ? lui demanda Cush.

        — Non. En trente ans de vie commune, il n’a jamais disparu.

        — Aucune nouvelle pendant la nuit ?

        — Rien, répondit la femme, inquiète

        À juste titre, commençait à penser Cush, attiré par la photo d’un jeune homme posée sur un meuble en face de lui.

        — Qui est-ce ? demanda-t-il en désignant le portrait.

        Mme Keranjaz se retourna vers le meuble et prit la photo.

        — C’est notre fils.

        Cush regarda plus attentivement le cliché, il correspondait au portrait-robot du junkie, l’homme qui selon lui aurait conduit Zemmour à Lariboisière.

        — Quel est son nom ?

        — Yann.

        — Je peux vous la prendre ?

        — Pour quoi faire ? Quel est le rapport entre la disparition de mon mari et mon fils ?

        — Je ne sais pas, mais vous allez peut-être me l’apprendre.

        — Que voulez-vous que je vous dise ?

        — Pour commencer, que votre fils se drogue.

        Mme Keranjaz émit un petit cri de surprise et dut s’asseoir dans un fauteuil pour ne pas flancher.

        — Vous connaissez Yann ? balbutia-t-elle. Vous savez dans quelles affres il se trouve ?

        Elle se lança dans le récit de son malheur, la descente aux enfers de son enfant. Yann n’avait de passion que pour la musique. Le jazz était sa religion. La représentation de Dieu sur terre : Chet Baker aux yeux enfoncés et au nez défoncé de cocaïne. Elle et son mari avaient essayé de le comprendre, mais son mal-être les dépassait, eux qui chassaient leur angoisse à coups de missel. Ils rendaient l’athéisme de Yann coupable de son incapacité à vivre, refusant d’admettre leur part de responsabilité dans cet échec. Leur croyance avait poussé leur fils à chercher un paradis artificiel pour échapper à une réalité à laquelle il ne croyait pas. Cependant, leur lien avec Yann n’était pas totalement rompu, ils s’étaient vus pour Noël dernier. Et puis, ils lui payaient un abonnement téléphonique et s’échangeaient quelques SMS de temps à autre. Mme Keranjaz savait qu’il vivait à Sarcelles, dans un squat. Aux dernières nouvelles, il avait une petite amie. Mais tout ça remontait à plus d’un mois maintenant. Cush se garda de lui dire que Yann avait été soigné aux urgences récemment et qu’il avait perdu ses dents et, avec elles, son unique raison de vivre : jouer de la trompette.

        Le portrait-robot rendait la situation très claire : Yann était bien au volant de l’ambulance qui avait sauvé Zemmour des griffes de son kidnappeur. Kidnappeur qui, par vengeance, avait décidé de s’en prendre à son père. La raison pour laquelle le fils Keranjaz avait libéré le caïd restait encore obscure, une promesse de drogue probablement.

        — Madame Keranjaz, envoyez tout de suite un message à votre fils et demandez-lui de vous joindre au plus tôt, laissez-lui également mes coordonnées.

        — Mais c’est mon mari que je recherche, pas mon fils.

        — Ce que je vous propose, c’est de retrouver les deux. Pour ce faire, j’embarque la photo de Yann.

        Cush laissa la femme de l’anesthésiste plus inquiète encore qu’à son arrivée. Pourquoi le policier l’avait-elle fait parler de Yann plutôt que de Perig ? Elle ne comprenait pas.

         

        Cush fila sans se retourner jusqu’à Lariboisière. En chemin, il téléphona à Aurore pour qu’elle le rejoigne. Vingt minutes plus tard, ils étaient tous les deux dans le bureau de Benjamin. Le docteur François Vilain était là également. Cush avait réclamé sa présence.

        — Je reviens de chez Mme Keranjaz. Je pense que Perig a été enlevé par la même personne qui a séquestré Georgy Zemmour. Je pense aussi que c’est le fils de Perig qui a sauvé la vie du caïd et l’a transporté jusqu’ici dans l’ambulance. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle Perig a été kidnappé, par vengeance.

        Cush montra la photo de Yann. Le docteur Vilain s’en saisit aussitôt.

        — Mais, je le connais ! C’est le petit dealer dont je me suis occupé la semaine dernière. J’ai réduit des luxations qu’il avait aux doigts. Il est trompettiste, c’est ça ? J’ignorais que c’était le fils de Perig.

        — C’est bien lui, continua Cush. Il nous intéresse car il sait où se trouve l’homme que nous recherchons.

        Aurore relata les derniers résultats d’analyse sur les fragments de la rue du Mont-Cenis et ceux de Rachel, sur les éléments révélés par la sœur de M. Pichon, mis en relation avec les observations faites sur Zemmour.

        — C’est vrai, dit le docteur Vilain, qu’un médecin a opéré la jambe de Zemmour dans le but d’en ôter des fragments osseux qui n’étaient plus vascularisés. Le geste était évidemment et hautement chirurgical. Ce qui est criminel, c’est que le chirurgien a lui-même créé une perte de substance osseuse qu’il a comblée par une greffe en forme de cylindre de cinq centimètres.

        Aurore avait apporté les radios de Rachel et du tibia de Ronald Macintosh. Elle les passa à Benjamin et François Vilain.

        — Ça ne fait aucun doute, reprit l’orthopédiste, c’est le même chirurgien qui a traité ces trois cas. Vous ne devriez pas avoir de mal à le retrouver, tous les greffons osseux viennent d’une banque d’organes centralisée. La traçabilité est totale et complète.

        — Pourquoi retrouve-t-on ses patients morts ? Est-il un mauvais médecin ? demanda Cush.

        — Non, répondit Vilain. Tout est fait dans les règles de l’art. Il a le matériel adéquat de pouliethérapie. La jambe de Zemmour, qui manquait de solidité en raison de la greffe, a été maintenue droite par le système de traction et de tiges passées dans la cheville ou le genou. Comme pour Rachel ou M. Macintosh. Il a également fait attention à découper des carrés de peau pour parfaire la greffe cutanée. La seule chose qui le distingue de ses confrères, dont je fais partie, c’est qu’il semble avoir lui-même fracturé et ôté les os, comme s’il avait besoin de cobayes pour une expérimentation.

        — Ce n’est pas tout, ajouta Benjamin. Il y a les trachéotomies. Normalement, pour ce genre d’intervention, aucun orthopédiste n’y recourt. À moins de vouloir faire taire ses patients ou les endormir.

        — Mais sur Zemmour, on est d’accord, il a raté son coup ? fit Cush.

        — Pas vraiment, reprit Vilain. Ce n’est pas la greffe qui a échoué, c’est la plaie par balle qui a provoqué la péritonite puis la surinfection de la greffe osseuse.

         

        L’enquête en était là, un chirurgien orthopédiste enlevait des personnes dont tout le monde se foutait – prostituées, SDF, touristes – pour leur casser les os, les soigner et finalement les tuer. Le seul qui connaissait sa tanière était un jeune dealer vivant dans un squat à Sarcelles. Il était urgent de le retrouver avant que l’« orthopédiste » n’allonge encore sa liste de « patients ».

         

        Cush espérait que Yann répondrait aux messages de sa mère.

        — Tu rêves, un dealer qui collaborerait avec la police, ce serait une première, lui confia Benjamin.
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        Yann avait dormi toute la journée. De la proue de l’immeuble du capitaine, il admirait maintenant le coucher de soleil. La lumière orange se reflétait dans les vitres des tours environnantes. Il y avait des rafales de vent dans lesquelles jouaient les oiseaux, piquant tout droit pour ensuite remonter dans les ascendants. Sur la barrière de son balcon, le vieux marin avait attaché des morceaux de corail, et même du rouge, interdit à la pêche, qui s’entrechoquaient et faisaient une douce musique. Yann eut l’impression d’être transporté ailleurs et plus sûrement que par un shoot. Il sentait l’air iodé venu de la Manche et il respira à pleins poumons. Une fois la nuit tombée, tout redevint gris et moche, son avenir barré. Il rentra se mettre à l’abri et se dirigea vers la salle de bains où il avait installé un lit de camp. Le miroir au-dessus du lavabo était sans tache, il s’y regarda. Son visage était moins abîmé que ces jours derniers. Il retroussa sa lèvre supérieure sans ressentir aucune douleur et examina sa gencive, là où manquaient les deux dents devant. Avec une bouteille d’antiseptique buccal du capitaine, il se gargarisa. Sûr, il avait vraiment meilleure allure. Pourtant, quelque chose clochait. Ses points d’injection lui faisaient mal, surtout au niveau du pli du coude droit. Quoi de mieux que de s’offrir un nouveau trip pour faire taire la douleur ? Il fouilla dans son sac à la recherche des doses de morphine et mit la main sur son téléphone portable. Depuis le dernier coup de fil de son employeur qui lui avait demandé d’assurer la garde de Zemmour, il ne l’avait pas rallumé. Il eut envie de téléphoner à Erwann Loc’kerdu pour savoir comment s’était déroulée son opération et lui apprendre qu’il avait élu domicile chez lui, où il se droguait proprement, avec de la morphine hospitalière. Trois SMS de sa mère ! « Ton père a été enlevé, rappelle-moi », « Urgent, rappelle-moi », « Si tu ne veux pas m’appeler, appelle le capitaine Dibbeth, pas de poursuite contre toi, voici son numéro 06 53 27 80 26 ». Qu’est-ce que c’était que ces conneries ? Elle ne savait plus quoi inventer pour rentrer en contact avec lui. Perig avait été enlevé, mais par qui ? Des brebis en manque de berger, un berger en manque d’étoile ? Il effaça les messages. Hors de question de conserver le numéro d’un flic ! Il ferma de nouveau son portable. Puis, avec le fixe du capitaine, il appela les renseignements et demanda à être mis en contact avec l’hôpital Lariboisière. Une infirmière lui indiqua qu’Erwann Loc’kerdu n’avait pas pris le téléphone dans sa chambre mais qu’elle lui transmettrait son message de bon rétablissement. Avant de raccrocher, Yann lui demanda si elle pouvait lui passer l’accueil du bloc. Après un intermède musical, il fut en ligne avec la surveillante.

        — Je voudrais parler au docteur Keranjaz, s’il vous plaît, demanda-t-il d’une voix qu’il voulait claire.

        — Désolée, mais il est absent depuis deux jours. Je peux prendre un message ? Qui êtes-vous ?

        Yann raccrocha sans répondre. Bon, son père n’avait pas mis les pieds à Lariboisière depuis deux jours, mais cela ne prouvait absolument rien. Il ne rappellerait pas sa mère, ça le faisait trop chier de l’avoir au bout du fil. Il l’aimait, mais il en avait assez des sermons et des reproches. Enfin, elle distinguerait à sa voix qu’il n’avait plus de dents…

        Soudain un frisson le parcourut de la tête aux pieds et il ressentit une douleur fulgurante dans le bras. Puis, le trou noir…
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        Flore avait pris la route en fin d’après-midi. Le voyage de Bergerac à Paris n’avait duré que quelques heures pendant lesquelles la radio n’avait cessé de diffuser la même information : d’après des sources policières, un chirurgien enlevait des personnes en plein Paris pour pratiquer des expériences médicales. Georgy Zemmour en avait réchappé. Flore avait du mal à prendre tout cela au sérieux. Qui pouvait croire qu’un médecin s’adonnait à de pareilles abominations ? Pour elle, le cartel était derrière l’enlèvement de son frère, et personne d’autre. D’ailleurs, les Mexicains seraient bientôt à ses trousses à elle. Depuis son départ d’Espagne, elle avait la sensation d’être espionnée. Rien de concret ; sur le chemin, son rétroviseur était resté vide. N’empêche, quand elle était plus jeune, Georgy lui disait toujours : « Si tu te sens épiée, considère que tu l’es et agis en conséquence. » Arrivée aux abords de la capitale, elle s’était arrêtée sur le parking déserté d’une zone industrielle. Elle savait que sa voiture pouvait avoir été équipée d’un mouchard. Penchée sur le coffre, elle avait détruit ses cartes de paiement et avait balancé son téléphone dans un bosquet. Espagnole, blonde aux yeux bleus, elle s’était dirigée vers un café miteux. Vingt minutes plus tard, elle en était ressortie italienne, rousse aux yeux verts.

         

        Elle était assise dans le RER et scrutait les gens qui l’entouraient. Il était tard et elle ne savait pas déterminer ce que ces voyageurs blafards attendaient de Paris la nuit, surtout en pleine semaine. Elle descendit à la station Luxembourg, laissant les autres usagers à leurs errances nocturnes, puis rejoignit la rue du Dragon où elle possédait un appartement. En dehors de ses frères, personne ne connaissait cet endroit. C’était un deux-pièces qui offrait l’avantage d’avoir une terrasse. En plein 6e arrondissement, c’était un luxe. Elle y avait planté des fleurs qui commençaient à embaumer. Dans sa chambre, elle souleva une latte du plancher, tout y était en place : flingue, cash, passeports, cartes bancaires sécurisées et téléphones. Elle se saisit d’un vieux Nokia et envoya un message à Denk : Je suis là.

        Par ce texto de rien du tout, elle venait d’entrer dans la danse.
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        Benjamin avait passé la nuit chez lui. Mauvaise, comme la dernière fois. Dès qu’il n’était plus dans l’action, les images de la gare du Nord revenaient le hanter. À la moindre tentative pour fermer l’œil, les corps démembrés et les flaques de liquides gluants s’invitaient. Il était épuisé, impuissant à parer le flot morbide qui rompait les barrages qu’il avait érigés pour ne pas souffrir des circonstances parfois terribles de son métier. Si Sophie Labounstova était venue coucher avec lui, il aurait peut-être fini par s’endormir. Mais il n’en était même pas sûr. Il avait l’impression que plus le temps passait, plus son malaise grandissait. À cela, s’ajoutait la peur que son jugement chirurgical s’altère ou que sa main tremble. Dans ses pensées les plus sombres, il se voyait inciser le thorax d’un malade à l’aide d’un bris de verre récupéré au milieu des décombres et cautériser des plaies avec un fer à souder. Il fallait qu’il retrouve sa sérénité intellectuelle et donc le sommeil. La tâche était rude, même les meilleurs morceaux de jazz ne l’apaisaient plus. À 5 heures du matin, faisant les cent pas entre sa cuisine et son salon, il s’était souvenu que le colonel des pompiers, Bruno Campion, lui avait laissé ses coordonnées. Il avait fouillé dans les poches de son manteau et retrouvé sa carte de visite. Pendant plus d’une heure, il l’avait tournée et retournée entre ses doigts. Était-il vraiment raisonnable qu’un chirurgien consulte un psychologue de cellule de crise pour contenir ses terreurs nocturnes ? À 7 heures, il s’était résolu à appeler Campion. Le pompier n’avait pas été surpris par l’heure matinale. Il savait que Benjamin finirait par le contacter, il s’attendait même à ce que ce soit au beau milieu de la nuit. Le syndrome post-traumatique était fréquent chez les médecins de catastrophes et, la plupart du temps, les empêchait de dormir. Campion avait rassuré Benjamin. La brutalité du geste qu’il avait été contraint d’exécuter, couper la jambe d’un homme en pleine force de l’âge, la reptation sous un train soutenu par de simples vérins, avaient mis à mal ses défenses psychologiques. Il demanderait au psychologue de la cellule de crise de passer le voir à Lariboisière dans la matinée. En attendant, et pour au moins deux jours, Benjamin devait refuser les gardes et repousser ses interventions. Les consultations suffiraient bien. C’était à ces conditions qu’il avait pris le chemin de l’hôpital.

         

        En réanimation, tout était calme. Georgy Zemmour dormait sous la surveillance permanente de deux policiers. Ses constantes vitales s’amélioraient, l’évolution était favorable. Quant aux pansements, ils étaient propres. La jambe était sauvée, même s’il lui manquait cinq centimètres d’os. Une fois l’infection guérie, François Vilain pourrait y remédier. Benjamin examina la poche de colostomie. Elle était remplie de gaz. La reprise du transit signifiait que la péritonite s’amenuisait. Il était temps de transférer le patient dans l’unité de réanimation du service de chirurgie. Son réveil était pour bientôt. Le réanimateur de garde était d’accord avec les observations de Benjamin. D’ailleurs, le malade respirait déjà tout seul.

         

        Dans le hall, Benjamin s’avança avec un café jusqu’au siège où Horace s’était endormi.

        — Horace, réveillez-vous…

        L’ancien légionnaire ouvrit un œil et marmonna quelques mots. Sorti enfin de son sommeil, il gueula presque :

        — Mince, j’ai dormi ! Combien de temps j’ai dormi ? Ce n’est pas possible d’être aussi con !

        — Tout va bien, Horace, le calma Benjamin en lui tendant le gobelet.

        Sans dire merci, Horace prit le café et l’avala d’une traite sans se soucier de la chaleur.

        — Comment va Georgy ? demanda-t-il en se redressant de toute sa taille.

        — Très bien, nous allons le changer de service, il va se réveiller sous peu.

        — Quand ?

        — Dans la matinée.

        — Où allez-vous le transférer ?

        — Dans le service de chirurgie au rez-de-chaussée.

        Benjamin laissa Horace debout, son gobelet vide à la main et l’air perplexe. Changer Georgy de place allait compliquer sa sécurité. Horace devait prévenir Kalkul.

         

        Dans le service de chirurgie, Erwann Loc’kerdu était déjà levé. Le front collé à la fenêtre de sa chambre, il regardait le jour poindre à l’horizon, derrière les immeubles.

        — Déjà debout, capitaine ? lui demanda Benjamin.

        — Vous savez, docteur, les marins se lèvent avec le soleil.

        Benjamin le fit asseoir sur le lit et l’ausculta. Sa santé était de fer, loin de la rouille des coques des corailleurs. Sa casquette de marin était posée sur sa table de chevet, il la prit et la vissa sur son crâne.

        — Cap Horn et quarantièmes rugissants, je suis en granit !

        — Je vous le confirme, lui dit Benjamin, je vous ai retiré un nombre inouï de cailloux.

        — Est-ce que le docteur Keranjaz est revenu au bloc ?

        — Non. Pourquoi ?

        — Il m’a semblé sympathique. Et puis, je voulais lui demander s’il était de la famille d’un jeune type dont je m’occupe, Yann Keranjaz.

        Benjamin marqua un instant de surprise.

        — C’est son père, confia-t-il à Erwann Loc’kerdu. La police est à sa recherche, savez-vous où est Yann ?

        C’était au tour du capitaine de rester interdit. La police recherchait Yann. Qu’est-ce que le petit junkie avait encore fait ? Qu’importe, il le protégerait et ne répondrait pas à la question de Benjamin. De toute façon, il ne savait pas où il se trouvait. Une infirmière entra dans la chambre.

        — Bonjour docteur, bonjour monsieur Loc’kerdu.

        — Bonjour, répondirent ensemble les deux hommes.

        — Monsieur Loc’kerdu, hier, un certain Yann a téléphoné, il voulait prendre de vos nouvelles. Je lui ai promis de vous transmettre son message de bon rétablissement.

        Quand l’infirmière se retira, le vieux marin n’osa pas relever la tête vers Benjamin.

        — Yann Keranjaz ? lui demanda Benjamin.

        — Oui, répondit le capitaine d’un air soucieux.

        — Vous savez où il est ? C’est très important, la police pense que son père a été enlevé et Yann est la seule personne capable de le retrouver.

        — Non, j’ignore où il se trouve, peut-être dans son squat de Sarcelles, lâcha Erwann tout en se demandant comment Yann pourrait bien être utile à la police dans son état de décrépitude.

        — S’il vous contacte de nouveau, il faudra prévenir les flics.

        — Oui, oui. Je suis un peu fatigué, je crois que je vais dormir maintenant.

         

        Le malaise du marin était feint. Benjamin ne lui en tint pas rigueur et continua ses visites de contrôle. À 10 heures, il rejoignit son bureau. Le psychologue envoyé par Bruno Campion devait déjà être arrivé. L’homme était bien là, rigide et direct.

        — Dix heures zéro zéro.

        Benjamin s’interrogea sur la pertinence de la discipline militaire en psychologie. Cette précision sur l’horaire lui rappela son expérience de médecin auprès du centre de santé des armées lors de son service national. Ses doutes furent vite balayés, le manque d’empathie du pompier se révélait être une aubaine ; ils ne pouvaient pas être deux à s’apitoyer sur son sort. Il lui raconta son expérience dans le train. Pendant qu’il parlait, le psychologue acquiesçait de la tête, un « affirmatif » sortait parfois de sa bouche. Benjamin pensa : « Pas de meilleur thérapeute que celui qui se la ferme. » Au bout de deux heures, il avait épuisé toutes les images, tous les mots pour dire son angoisse. Le pompier le regarda droit dans les yeux et s’exprima enfin :

        — Votre trouble est habituel. Arrêtez d’opérer pendant quelques jours.

        Pas de sentiment ni de compassion, juste ce qu’il fallait : un ordre à exécuter. Benjamin avait réussi à reporter ses interventions du lendemain. Le psychologue lui prescrivit un somnifère pour qu’il récupère son sommeil en retard. Puis il lui fixa une nouvelle séance de psychothérapie la semaine suivante à l’hôpital Percy où se tenaient ses consultations. Après son départ, Benjamin se sentit ragaillardi. Il ne devenait pas fou, il subissait les conséquences habituelles mais temporaires d’un traumatisme psychologique très violent. Il téléphona à Cush et lui donna rendez-vous pour déjeuner au Magenta. Cush ne pouvait pas dire non, Georgy Zemmour allait bientôt se réveiller.
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          Bip… Bip… Bip…
        

         

        Merde, il m’endort avec du Diprivan…, pensait encore Perig Keranjaz en ouvrant les yeux. Il regarda l’écran du ventilateur où la date était inscrite. Une journée était passée depuis son précédent réveil. Enfin, pas tout à fait, dix-huit heures seulement. Le médecin qui lui avait injecté le propofol devait ignorer qu’il était sous anti-inflammatoire pour son arthrite, un traitement qui contrecarrait l’action du Diprivan1. Cette réanimation en sous-sol était vraiment étrange, aucun aide-soignant, aucune infirmière, personne pour vérifier ses constantes ou l’examiner. Perig officiait aux soins intensifs depuis plus de vingt ans, et il n’avait jamais vu un service aussi désert. Surtout, il n’avait jamais rencontré de médecin capable d’endormir une personne qui ne souffrait de rien. Car il ne ressentait ni douleur ni malaise. La poche urinaire était bien pleine, traduisant le parfait état de ses fonctions cardiaques et rénales. Le tracé électrique de son cœur n’évoquait pas l’infarctus. Encore une fois, il se demanda ce qu’il fichait là avec une canule de trachéo. Il regarda les minutes s’égrener sur le moniteur puis contempla son visage dans le reflet que lui renvoyait l’écran : pas de paralysie faciale donc pas de ramollissement cérébral. Malgré sa science et sa médecine, il ne comprenait rien à la situation. Il retrouva sa croix sous ses doigts et se mit à prier. En cette occasion, il douta même de sa foi. En revanche, l’angoisse qui le caractérisait et le constituait avait entièrement disparu. Aucun de ses collègues le voyant conserver son calme dans ces circonstances n’aurait eu l’idée de le surnommer Woody. Il remonta sa main jusqu’à la trachéotomie et se demanda de nouveau à quoi elle pouvait bien servir puisqu’il respirait tout seul. À part le faire prisonnier et l’empêcher de parler, elle n’était d’aucune utilité. Mais peut-être était-ce le but de tout ça, le maintenir attaché à son lit ? Il n’allait pas attendre une intervention divine, il avait une idée. Il arracha la perfusion à son cou et démonta la tubulure qui partait d’un flacon pendu à un pied. Ensuite, il bidouilla les robinets et les tubulures qui arrivaient à la perfusion de son bras et les cacha sous son flanc droit. Puis il fit semblant de se rendormir en attendant la visite médicale. Son confrère s’énerva en voyant la perfusion arrachée : « Il a dû faire un mouvement dans son sommeil ! ». La remarque était singulière, un malade sous propofol ne bouge pas, la chose était physiquement et chimiquement impossible, il ne pouvait pas l’ignorer, ou alors il n’était pas toubib. Perig ouvrit un œil. L’identification de son ravisseur était impossible, il était toujours dissimulé sous son masque et sa bavette, mais sa peau était blanche. L’homme changea le flacon vide de la perfusion sans vérifier l’intégralité de la tubulure. Ses propos étaient ceux d’un fou furieux : « Ce junkie va me le payer ! Une petite injection à son père et je le dépose directement sur un tas d’ordures, même s’il faut encore que je me dégueulasse les pompes… » Avant de quitter la chambre, il prit une seringue pleine de ce liquide laiteux, le Diprivan, et l’injecta dans la seule tubulure disponible. Perig ayant modifié les robinets, le médicament ne devrait avoir aucun effet et couler dans une tubulure qui finirait dans le lit au lieu de ses veines. Il se mit à respirer plus lentement, mimant l’action de l’anesthésique. Le médecin eut l’air satisfait – « j’ai le contrôle » – et referma la porte derrière lui. Perig regarda l’écran de l’ordinateur, les chiffres inscrits dessus devenaient flous. Comment était-ce possible ? Le Diprivan ne devait pas passer dans son organisme. Un des robinets avait-il joué sous le poids de son corps ? Une partie de la drogue se diffusait dans sa circulation sanguine. Pas trop, espéra-t-il avant de s’endormir.

      

      
      
          1. Le propofol est le principe actif du Diprivan.
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        Yann reprit connaissance sur les carreaux bleu turquoise de la salle de bains d’Erwann Loc’kerdu. Il était dans un état déplorable de manque. Les douleurs diffuses avaient repris le dessus, et avec elles le désir d’un nouveau shoot pour les faire cesser. Ça irradiait dans son bras droit. Il souleva sa manche et vit sous sa peau un cordon rougeâtre qui cheminait du coude jusqu’à l’épaule. Une phlébite ! Il ne manquait plus que ça. Les junkies connaissaient ces complications aux points d’injection. Yann avait pourtant fait attention, ces derniers temps, il n’avait utilisé que des seringues à usage unique. Il savait que la phlébite pouvait entraîner une septicémie mortelle. Les frissons le gagnèrent. Sa poche de jean aussi tremblait. Il récupéra son téléphone portable et aperçut trois nouveaux SMS de sa mère et un message vocal du capitaine. Avant de les consulter, il chercha sa boîte de secours. Plusieurs cachets de codéine avalés, il s’assit sur son lit. Sa mère continuait de s’inquiéter pour son père qui n’était pas réapparu. Elle lui laissait une nouvelle fois le numéro du capitaine de police, il devait l’appeler au sujet d’une ambulance. Putain, l’ambulance ! Comment la police avait-elle pu faire le rapprochement ? Il répondit à sa mère qu’il joindrait le policier, tout en pensant l’inverse. Il n’allait quand même pas se jeter dans la gueule du loup. Avec son trafic de drogue, s’il téléphonait à un flic, il se retrouverait direct au trou, et ce n’était pas derrière les barreaux qu’il décrocherait de son addiction. Pourtant, il aurait voulu aider son père et sa mère, ces vieux cons qui n’aimaient pas le jazz. Il appela l’hôpital Lariboisière. Erwann Loc’kerdu avait fini par prendre le téléphone dans sa chambre. Avant même un bonjour, le vieux marin lui envoya une avoine :

        — Putain, Yann, où es-tu ? La police te cherche.

        — Je suis chez vous.

        — Quoi ?

        — Je suis chez vous et dans un sale état, mais je vous assure, je n’ai rien dégueulassé, je me suis installé dans votre salle de bains.

        — Ça veut dire quoi « dans un sale état » ?

        — Je crois que je fais une phlébite.

        — Une phlébite ? Mais tu es stupide ou quoi, ramène-toi tout de suite à l’hôpital !

        — Non, les flics me cherchent.

        — Ce n’est pas toi qu’ils cherchent, c’est ton père. Il a été enlevé et il paraît que tu es la seule personne capable de le retrouver. Allez, viens !

        Yann prit quelques secondes pour réfléchir. Personne n’avait intérêt à kidnapper son père, vraiment personne. Mais la police semblait avoir fait le lien avec l’ambulance qui lui avait permis de déposer Georgy Zemmour aux urgences de Lariboisière. Il devait se rendre à l’évidence, Perig avait été enlevé par le médecin à qui il avait soustrait le caïd, par simple vengeance.

        — C’est d’accord, je vais venir. Le temps de me rendre présentable. J’envoie un message au capitaine de police et lui donne rendez-vous dans votre chambre à 15 heures.

        Yann raccrocha et envoya un SMS à Cush. Lui, le vendeur de drogue, contactait un flic.

        Il prit une douche et se rasa, il devait être présentable. Chacun de ses mouvements le mettait au supplice. Sur son bras, un point blanc était apparu qui lui faisait un mal de chien. Pour être sûr de tenir jusqu’au rendez-vous, il décida de se faire un shoot de morphine. Ses bras et ses pieds étant saturés, il s’injecta la dose dans la veine dorsale de la verge. Dans le RER qui le menait à Paris, il se demanda ce que la police allait bien pouvoir tirer d’une loque comme lui.
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        Denk et Shlomo disputaient une partie d’échec dans la piscine faïencée du hammam de la rue Myrha. Ils avaient besoin de cette stimulation intellectuelle pour faire le point sur leurs affaires. D’après le docteur Chopski, Georgy allait bientôt sortir du coma. Il avait d’ailleurs été transféré dans le service de chirurgie, malheureusement beaucoup plus facile d’accès que la réanimation. S’il décidait d’agir, le cartel ne rencontrerait que très peu de résistance. Les deux flics en faction seraient envoyés ad patres en deux temps trois mouvements. Horace avait laissé entendre qu’il s’était endormi pendant sa garde et qu’il ne tiendrait pas une nuit de plus. Shlomo s’était proposé pour le remplacer. Depuis la mort de Hiro, le clan Zemmour ne savait plus trop comment organiser sa défense. Shlomo avait convoqué quelques-uns de leurs gars pour 11 heures. Au moment même où il mettait Denk échec et mat, les gros bras entrèrent dans la salle surchauffée et embuée, une serviette blanche passée autour des reins, leurs flingues glissés dedans. Ils étaient au nombre de cinq, chacun dissimulant sa véritable identité sous un surnom donné par le milieu : Bouillabaisse, Loto, Doc, Coke et Logo. Bouillabaisse arrivait tout droit de Marseille. Une gueule carrée et le front bas : Quand tu vois sa bouille, tu t’abaisses, une prostituée du quartier du Jarret avait la première lancé la blague. Bouillabaisse avait fait la légion étrangère avec Horace et assurait la protection de Georgy et Denk quand les circonstances l’imposaient. Les quatre autres venaient des différentes nourrices de la région parisienne où la « neige » était stockée puis conditionnée. Ils avaient leur spécialité propre. Loto était chargé du casino d’Enghien, des machines à sous et des cercles de jeux clandestins. Ses ennemis étaient les Corses, presque aussi redoutables que les Mexicains selon ses dires. Shlomo lui répétait souvent : « Faut quand même pas déconner ! Un Corse te transforme seulement en corps-mort pour amarrer son bateau. Contrairement au Mexicain, il te laisse les doigts, les intestins et la tête… » Ce à quoi Loto répondait invariablement : « Kalkul, tes propos sont racistes. » Et c’était parti pour des heures et des heures de discussion sur le sujet. Doc était le responsable des bordels, des clubs échangistes et des utilitaires garés le long des boulevards des maréchaux. Ancien infirmier, il veillait sur la santé de ce petit monde en faisant pleuvoir les capotes. Quand il avait appris la mort de Rachel, il avait été peiné. Enfin, ce n’était pas sa faute et il devait quand même s’accorder un minimum de pertes. Coke était le responsable des stupéfiants. Ce n’était pas à sa consommation de drogue mais à celle du Coca-Cola qu’il devait son surnom. Du crack à l’héro, toutes les substances étaient de son ressort, excepté la « neige » dont l’approvisionnement était le domaine réservé de Georgy et Denk. Pour finir, Logo était le logisticien. Directement placé sous l’autorité de Shlomo, il gérait le transport des hommes, des marchandises et des armes.

         

        Tous les cinq s’assirent au bord du bassin, les pieds trempant dans l’eau. La situation était singulière, leurs patrons étaient à poil, penchés sur un jeu d’échecs. Denk n’était franchement pas un spectacle à offrir à tous les yeux, ses membres démesurés foutaient la trouille. Coke prit le premier la parole pour se donner une contenance.

        — J’ai besoin de savoir s’il reste de la « neige » à distribuer, nos dealers attendent.

        — Il en reste, répondit Shlomo, assis sur son tabouret immergé, les jambes croisées. Une centaine de kilos à répartir sur les sites.

        — Je préfère qu’on attende quelques jours avant de la mettre sur le marché, intervint Denk. Nos dealers ont déjà payé un lourd tribut au cartel. Il faut économiser leurs forces. As-tu mis en place une protection pour tes chimistes ?

        — Logo m’a fait parvenir des hommes et des armes, répondit Coke.

        — De confiance ? demanda Shlomo à Logo.

        — Évidemment, les hommes comme les armes, répondit le logisticien en sortant de sa serviette éponge un semi-automatique qu’il pointa sur le mur du fond.

        — Repose ça tout de suite ! tonna Denk.

        Logo replaça l’arme contre sa peau.

        — Si on ne peut même plus s’amuser.

        — Non, on ne peut plus, dit Denk. Georgy est à l’hosto, il a failli crever, le cartel est à nos trousses. Il faut que nous restions concentrés.

        — Sans compter que la N’drangheta a débarqué, intervint Loto.

        — Pardon ? demanda Shlomo.

        — Deux gars sont passés hier dans l’un de nos cercles de jeux. Ils ont posé des questions aux croupiers. Ils ont d’abord cru que c’était des Corses…

        — Tu nous fais chier avec tes Corses ! l’interrompit Shlomo. Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

        — Ils me cherchaient. Sûrement pour que je les mène jusqu’à vous.

        Denk réfléchit quelques instants puis sortit de l’eau. Son corps nu et blanc ressemblait à un marbre antique dégénéré. Il s’avança jusqu’à une banquette de repos, récupéra une serviette et dit :

        — Restez disponibles, faites attention à votre sécurité, renforcez vos effectifs. Shlomo et moi, nous vous tiendrons informés de la suite.

        Puis, il regarda son portable qu’il avait laissé sur la banquette.

        — Vous pouvez partir, maintenant.

        — Tu les laisses déjà filer ? lui demanda Shlomo.

        — C’est l’heure de m’entretenir avec Flore.

        Les cinq hommes se relevèrent et rejoignirent les vestiaires en silence. Shlomo sortit de l’eau et s’avança un doigt dressé vers Denk. Sa voix nasillarde monta dans les aigus.

        — Mais t’es malade ou quoi de parler de Flore devant eux ?

        — Je m’en suis rendu compte au moment où je le disais.

        La veille, Denk avait reçu un message de sa sœur qui lui indiquait qu’elle était arrivée à Paris. Il lui avait donné rendez-vous sur Skype pour 13 heures. La conversation serait ainsi sécurisée. Mais là, en balançant qu’il devait s’entretenir avec elle, il avait malgré lui laissé filer une information importante.

        — Nous devons nous méfier de tout le monde, lui dit Shlomo. La fusillade du café des Sports n’est pas arrivée par hasard. Seul l’un de nos proches a pu informer le cartel que vous étiez en terrasse ce jour-là. Le fric achète absolument tout !
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        En attendant Cush, Benjamin s’était installé au Magenta, il lisait le journal du jour. Les gros titres ne variaient pas beaucoup en ce moment, ils se concentraient sur l’attentat de la gare du Nord et l’existence d’un médecin, « l’orthopédiste », qui enlevait des personnes sans attache pour s’en servir comme cobayes. Dans les deux cas, Benjamin était impliqué. Il avait soigné non seulement une des victimes de l’explosion du RER, mais également une victime de ce confrère qui avait bafoué le serment d’Hippocrate. S’agissant de l’attentat, les journalistes émettaient maintenant l’hypothèse d’un règlement de comptes. En page deux, il était écrit en caractères gras : Le cartel fait exploser la gare du Nord pour quelques kilos de cocaïne.

        — Pas quelques kilos, quelques tonnes ! dit Cush en s’installant. Et tout ça n’est pas près de s’arrêter. La N’drangheta a débarqué à Paris, ainsi que de grands pontes de la mafia new-yorkaise. Interpol est sur les dents !

        Benjamin releva la tête de son journal.

        — L’explosion n’est pas un acte terroriste ? demanda-t-il à Cush.

        — Non, l’enquête révèle une course-poursuite entre mafieux. Leur puissance de feu en dit long sur leur détermination. Deux des corps retrouvés près de la motrice appartiennent à des gars fichés. L’un est du clan Zemmour, l’autre du cartel mexicain.

        — Et celui qui s’est pris une balle dans la poitrine ?

        — Un passager comme un autre. L’autopsie a mis en évidence qu’il était atteint d’une leucémie.

        Le garçon de café s’approcha et prit leur commande. Benjamin choisit une entrecôte bien cuite et Cush une salade Caesar. Quinze minutes plus tard, leurs plats étaient sur la table. Benjamin, qui n’avait plus d’appétit depuis quelques jours, se jeta sur la viande.

        — Il faut que je te dise, fit-il la bouche pleine, mais ne te fous pas de ma gueule, je viens de passer deux heures avec un psychologue.

        — Pour un patient ?

        — Non, pour moi. Depuis ma reptation dans le train et l’amputation de la jambe sur le jeune type, je suis atteint de névrose, un syndrome post-catastrophe.

        Cush scruta Benjamin comme s’il ne l’avait jamais vu. Il avait été médecin dans les forces spéciales et avait soigné des blessures de guerre lors de son service national, comment pouvait-il avoir besoin d’un psychologue ?

        — Ne me regarde pas comme ça, je n’arrivais plus à dormir. Les images des corps me hantaient dès que je fermais les yeux.

        — En écoutant du jazz, ça n’a pas marché ?

        — Non, c’est même l’inverse qui s’est produit. Le free-jazz c’est un peu comme le bruit d’un train qui déraille, tu vois.

        — Avec du classique ?

        — Pareil.

        — Qu’est-ce qu’il t’a dit, le psy ?

        — Rien, c’est moi qui ai parlé. Il m’a prescrit des somnifères.

        — Tu vas les prendre ?

        — J’ai déjà commencé, j’ai enfin pu dormir cinq heures cette nuit.

        — En parlant de psychologie, penses-tu que ton « confrère » qui greffe les touristes, les SDF et trachéotomise les prostituées a des pensées névrotiques ?

        — Je ne suis pas psychiatre mais, à mon avis, il est plutôt sujet à des psychoses. Ses pensées pathologiques doivent certainement se substituer à la réalité. À la différence de moi qui suis tout à fait conscient du caractère anormal de mes idées morbides, lui vit dans une autre réalité à laquelle il croit dur comme fer. Attention, le fait qu’il soit psychotique n’enlève rien à son intelligence. Et il doit être sacrément brillant pour ne pas avoir laissé de traces en six ans.

        — Sa psychose viendrait d’où ?

        — Comment veux-tu que je sache ? Elle a pu naître d’un choc émotionnel. Peut-être a-t-il vécu un drame dans son enfance alors qu’il n’avait pas les ressources nécessaires pour se défendre psychologiquement. Bon, tu me laisses finir ma viande maintenant ?

        Benjamin se pencha sur son plat. Cush ne toucha pas à sa salade, il pensait à son homme. Dans la plupart des affaires criminelles, l’enfance des coupables était en cause. D’où l’intérêt de l’énoncé des curriculum vitae au début des audiences correctionnelles et d’assises. Qu’est-ce qui, dans la jeunesse de ce médecin, pouvait justifier ses actes ? Son but était d’expérimenter des greffes osseuses sur ses captifs, peut-être avait-il perdu quelqu’un à la suite d’une opération qui s’était mal déroulée. Cush devait chercher de ce côté-là.

         

        Benjamin avait enfin fini son assiette, sa séance avec le psychologue avait été très efficace. Il en avait même oublié d’interroger Cush sur Perig.

        — Tu as des nouvelles de Keranjaz ?

        Le portable de Cush vibra avant même qu’il ne réponde.

        — Ben merde, alors ! fit Cush.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Benjamin.

        — C’est Yann, son fils, qui m’envoie un texto pour me donner rendez-vous à 15 heures dans la chambre d’Erwann Loc’kerdu. C’est à Lariboisière ?

        — Oui, je l’ai opéré de calculs biliaires. Tu le connais ?

        — C’est grâce à lui que nous avons retrouvé le corps de la prostituée sur la décharge d’Aubervilliers. Mais pourquoi Yann Keranjaz me donne-t-il rendez-vous dans sa chambre ?

        — Ils se connaissent. D’après ce que j’ai compris, le marin s’occupe de lui.

        Cush regarda sa montre, il était déjà 14 h 30. Ils réglèrent la note et prirent le chemin de l’hôpital. Avant de se rendre dans la chambre du capitaine, Cush demanda à voir Zemmour. De nombreux journalistes bloquaient l’entrée du service de chirurgie. Benjamin les poussa violemment. Cush, lui, préféra brandir son badge. Aux vestiaires de la réanimation du service, ils enfilèrent des tenues stériles. Devant la chambre de Zemmour, les deux agents avaient la main sur le flingue. Cush les salua et les félicita de leur patience. Shlomo était à l’intérieur. Installé dans un fauteuil confortable, il piquait du nez.

        — Mais qu’est-ce que vous foutez là ? s’exclama Cush en le réveillant.

        — Les visites sont autorisées, lui répondit Kalkul.

        — C’est vrai cette connerie ? fit Cush en s’adressant à Benjamin.

        — C’est vrai et il a respecté les heures de visite. Seulement là, dit Benjamin, je vais devoir vous demander de sortir, j’ai des soins à lui procurer.

        — Est-ce que le capitaine Dibbeth sort aussi ?

        — Non, il reste.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’il est flic.

        Shlomo sortit mais resta derrière la vitre. Benjamin s’approcha de Georgy Zemmour toujours relié à sa machine respiratoire par la trachéotomie.

        — Vous m’entendez, monsieur Zemmour ? Si oui, clignez deux fois des yeux.

        Les paupières de Georgy frémirent.
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        Vous m’entendez Georgy ? Si oui, clignez deux fois des yeux. Georgy avait entendu et cligné deux fois des yeux. La lumière blanche au plafond était violente. Au bout de quelques secondes, sa vue s’adapta. Sa douleur au flanc droit avait disparu. Il était encore dans une chambre d’hôpital !

         

        Une chambre avec une baie vitrée qui donnait sur un poste de soins. Une infirmière était penchée sur ses perfusions. Une infirmière ? Oui, c’était bien une infirmière à visage découvert et au décolleté engageant. Il reconnut également le capitaine de police Cush Dibbeth, il avait déjà eu affaire à lui. Le flic tenait absolument à le foutre derrière les barreaux, mais il n’avait jamais rien eu de concret contre lui. Chaque fois, les enquêtes et les instructions s’étaient clôturées par un non-lieu. Ça avait du bon d’arroser de cocaïne quelques juges et procureurs. Cependant, c’était bien la première fois qu’il était ravi de voir un flic. Un médecin aussi était présent et lui parlait :

        — Monsieur Zemmour, je suis le docteur Chopski. C’est moi qui vous ai opéré. Comment vous sentez-vous ?

        Georgy aurait bien voulu lui répondre mais il porta la main à son cou et buta contre la canule de trachéotomie.

        — Vous avez mal ?

        Georgy tourna la tête de gauche à droite.

        — Cette trachéotomie est temporaire, lui expliqua Benjamin. Elle sera retirée dans vingt-quatre heures. Vous respirez déjà tout seul depuis hier matin. Rassurez-vous, dans une semaine, l’orifice aura complètement cicatrisé.

        Benjamin lui tendit une ardoise et un feutre. Les mêmes accessoires que lui avait remis Yann. Il se fit la promesse d’alimenter en héroïne le junkie jusqu’à sa mort, qui compte tenu de son état de dépendance ne tarderait pas à survenir. L’overdose ferait une fin superbe pour ce jeune type qui avait eu un sursaut de lucidité en le secourant. Il regarda sa jambe. Elle était toujours fixée à une potence, le matériel de pouliethérapie était identique à celui auquel il avait été arraché. La seule différence, et pas des moindres, était la propreté de son pansement. Il fit bouger ses orteils qui répondirent joyeusement, éloignant de manière certaine le diagnostic de paraplégie. Soulagé, il écrivit en tremblotant sur l’ardoise : ?.

        — Lors de la fusillade du café des Sports, il y a environ dix jours, dit Benjamin, vous avez reçu deux balles. L’une dans la jambe a provoqué une fracture ouverte, l’autre dans le dos a migré jusqu’à votre ventre. Le service dans lequel vous avez séjourné n’a pas fait du bon boulot. Pour tout dire, le médecin qui s’est occupé de vous a même aggravé votre cas. La balle dans la jambe vous a arraché un peu d’os, lui vous en a carrément retiré cinq centimètres qu’il a remplacés par une matière que nous analysons actuellement. Concentré sur la greffe, il n’a pas pensé que vous pouviez être blessé ailleurs. Or, la balle qui se trouvait dans votre ventre a perforé le côlon droit et provoqué une infection du péritoine que nous traitons. Pour votre jambe, l’orthopédiste François Vilain a fait le plus gros, il a tout nettoyé. Il interviendra de nouveau quand vous aurez retrouvé toute votre santé et que la peau de votre jambe sera cicatrisée.

        Georgy aperçut Kalkul souriant à travers la cloison vitrée, il lui faisait signe qu’il sortait pour passer un coup de fil. Il reprit le stylo et inscrivit sur l’ardoise : Denk ?

        — Denk va bien, répondit Cush

        Puis, toujours sur l’ardoise, il inscrivit : junkie ?

        — Celui qui vous a transporté jusqu’ici ? intervint Cush.

        Georgy acquiesça d’un signe de tête.

        — À l’heure qu’il est, il n’est pas très loin d’ici, lui répondit Cush.

        J’aimerais le remercier, écrivit Georgy.

        — En lui refilant de la drogue gratis, c’est ça ? fit Cush.

        Georgy lui adressa un sourire grossier, celui d’un parrain de la pègre qui faisait la nique à la police. Cush bouillonnait, il n’avait qu’une seule envie, sortir les menottes qu’il avait dans la poche arrière de son jean pour les lui passer aux poignets. Mais Georgy se balançait déjà à une potence, c’était assez.

        — Est-ce le cartel qui vous a retenu prisonnier ces derniers jours ? lui demanda-t-il.

        Non, un dingo, écrivit-il. Suivi de : Où sommes-nous ?

        — À Lariboisière, tout près de vos bases, l’informa Cush.

        — Cush, arrête de l’asticoter comme ça, dit Benjamin. Il sort de plusieurs jours de coma. Pas de nouvel interrogatoire avant demain matin.

        — Ce n’est pas toi qui voulais que je foute tout ce petit monde sous les verrous ?

        — Si, c’est ce que je t’ai demandé. Mais une fois que Georgy Zemmour ne sera plus sous ma responsabilité.

         

        Georgy souriait toujours : le flic se ferait toujours avoir. Rassuré par la tournure des événements, le corps médical à son service, cette chambre d’hôpital parfaite, cette infirmière au parfum doucereux et ses doigts de pied joyeux, il se rendormit spontanément.
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        Dans le couloir, Cush demanda aux agents en faction d’être très vigilants, le réveil de Georgy n’annonçait rien de réjouissant. Le cartel allait ressortir de sa cachette, les doigts tomberaient et bientôt aussi les têtes. Plus loin dans le service, ils entrèrent dans la chambre d’Erwann Loc’kerdu. Le vieux marin était assis dans le fauteuil, casquette sur la tête. Il s’entretenait avec un jeune gars. Benjamin s’approcha de lui. Yann Keranjaz ressemblait à son père de façon frappante. Il avait juste la gueule un peu plus de traviole, les lèvres boursouflées, des incisives manquantes et la mine pâle. Cush prit tout de suite les devants, il refusait que Benjamin renvoie cet interrogatoire à une date ultérieure pour raisons médicales. Georgy lui avait demandé : Où est le junkie ? Il était là, sous ses yeux, à n’en pas douter. Yann était conforme à son portrait-robot, le visage d’un mec à la dérive. Au commissariat du 18e arrondissement, les cellules étaient hantées par les mêmes ombres au regard vague, des êtres flous qui attendaient de crever. Le fils de Perig avait cependant fait l’effort de se laver et de se raser. Cush s’adressa d’abord à Erwann Loc’kerdu :

        — Bonjour, capitaine. Vous vous occupez donc de tous les oiseaux, même ceux tombés du nid. Vous êtes un peu le Saint-François de Gonesse…

        — Oh, non, je n’ai pas d’autre saint patron que l’océan, dit le marin. Yann est en plein naufrage, je le secours ou alors je sombre avec son navire.

        Cush sourit et se tourna vers Yann.

        — Merci d’être venu. Ne vous inquiétez pas, je ne vous arrêterai pas même si je sais que vous dealez pour vous procurer votre came.

        Yann tremblait, son cerveau était en bouillie, le flic ne tirerait rien de lui et certainement pas le moyen de retrouver son père.

        — C’est bien vous qui avez déposé Georgy Zemmour aux urgences ? lui demanda Cush.

        — Oui.

        — Dans quelles circonstances ?

        — J’ai été embauché par un médecin pour veiller sur lui dans une salle de réanimation… et puis… et puis…

        Yann ne réussit pas à terminer sa phrase, tous ses mots et ses idées se mélangeaient.

        — L’ambulance… l’ambulance dans les rues de New York… Chet Baker… Blue Note…

         

        Il se mit à souffler un air de trompette dans le vide. Benjamin le rattrapa avant qu’il tombe par terre et l’installa dans le lit. Erwann Loc’kerdu se leva brusquement de son fauteuil pour venir en aide au médecin, il en eut le tournis.

        — Restez assis, lui dit Benjamin. Je m’occupe de lui.

        Benjamin appuya sur la sonnette d’appel. Une infirmière se présenta dans la chambre. Yann avait une température de 41 °C et marquait des pauses respiratoires. Ils le déshabillèrent. Son état était pitoyable. Même Cush s’était détourné. Maigre, sa cage thoracique se soulevait par intermittence, alternant avec des arrêts interminables. Il avait des ecchymoses sur tout le corps, les plis du coude parsemés de points de ponction et un cordon rouge inflammatoire qui s’étendait sur le bras droit jusqu’à l’épaule. Benjamin fit pression sur ce cordon, une goutte de pus sortit de l’un des orifices de piqûre au niveau du coude. L’infirmière confirma une tension artérielle très basse à six.

        — Choc septique par septicémie à staphylocoques sur une phlébite, il y a urgence ! Il va crever ! dit Benjamin.

        — Comme mon fils, marmonna Erwann Loc’kerdu enfoncé dans son fauteuil, sa casquette en boule entre ses mains.

        L’infirmière posa une perfusion en s’y reprenant à de multiples reprises, ce qui déclencha une douleur vive chez Yann. Le liquide coulait à profusion, la tension remonta à douze.

        — Il faut l’opérer, dit Benjamin.

        — Pas de trachéotomie, réussit à articuler Yann. Pas de trachéotomie… le chirurgien va me tuer… tuer mon père… mon œil…

         

        Du fond de son délire, Yann croyait qu’il était prisonnier. La trachéotomie, c’était l’arme de l’autre dingue. Il finit par sombrer complètement. Benjamin et l’infirmière l’emmenèrent au bloc. Il fallait ôter cette veine pleine de staphylocoques en urgence. En les regardant partir, Cush espérait que le gamin s’en sorte, il était son seul lien avec l’orthopédiste fou. Le capitaine était toujours dans son siège, saisi de stupeur et soudain fatigué de tout. Cush l’entendit marmonner :

        — J’ai vu un oiseau avec un œil dans le bec, il était de mauvais augure.
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        Il était posté sur le trottoir en face du 35 rue Durantin, dans le 18e arrondissement, persuadé que le sale petit junkie de merde rappliquerait au domicile familial à la suite de la disparition de son père. Le gamin, tout toxicomane qu’il était, l’avait eu dans les grandes largeurs : il avait déserté fissa son squat de Sarcelles. Au souvenir de la baraque aux fenêtres condamnées, il fut pris d’un haut-le-cœur. Il avait pensé y trouver Yann une seringue dans le bras, en plein trip, et alors il aurait pu lui éclater la tronche à coups de pied et de poing. Enfin, pas tout à fait, il l’aurait évidemment tué avec le soin méticuleux qu’il mettait dans tout, la dose de trop de morphine. Mais au lieu de ça, il était tombé sur des tas de détritus, des morceaux de pizza, une salle de bains dégueulasse au miroir brisé. L’endroit était infect, insupportable pour son code d’asepsie. Il avait enfilé des gants chirurgicaux et avait tout retourné dans l’espoir de trouver un indice qui le mènerait à l’occupant forcément dégénéré de ces lieux. Au milieu des seringues usagées, des cuillères brûlées, il avait découvert une vieille ordonnance pour de la méthadone délivrée par le docteur Perig Keranjaz, anesthésiste-réanimateur à l’hôpital Lariboisière. Oh, la trouvaille ! Le petit salopard avait donc de la famille dans la partie, d’où ses connaissances médicales affûtées. Rentré chez lui, il avait fait des recherches : Perig Keranjaz était le père de Yann et habitait rue Durantin, non loin de son lieu de travail. La suite n’avait pas été très compliquée. Il avait attendu le médecin à la sortie de son immeuble. Rue de Maubeuge, il lui avait injecté un anesthésique et l’avait conduit jusqu’à son unité médicale. Dans sa voiture de ville, puisqu’il n’avait plus d’ambulance.

         

        Cela faisait maintenant plus de deux heures qu’il poireautait dans l’attente de voir surgir Yann. Son père enlevé, le rat devait obligatoirement sortir de sa cachette. Et ce rat, il l’exterminerait. Il avait réfléchi, la surdose de morphine, c’était trop doux. Une petite trachéotomie, une petite perte de substance et une tentative de greffe, voilà ce qu’il lui réservait désormais. Il venait de racheter du corail marin dans un magasin d’aquariophilie de Pierrefitte qui le fournissait régulièrement. Du corail en substitut osseux, la technique n’était pas nouvelle : le Porite de Nouvelle-Calédonie était propice à la repousse et permettait aux vaisseaux sanguins d’y pénétrer. Il avait en plus eu l’idée fameuse de rajouter des cellules-souches de moelle. Le temps commençait à être long. Il s’approcha d’un kiosque à journaux et vit les gros titres : « Le caïd de la pègre parisienne va s’en sortir. » Ces journalistes, rien que des baltringues ! Qu’est-ce qu’ils avaient encore bien pu inventer cette fois ? Il savait que Georgy Zemmour ne pouvait pas survivre, la greffe n’avait pas pris et l’infection s’était généralisée. Il acheta le journal et parcourut l’article. C’était pourtant vrai, les constantes de Zemmour étaient bonnes ! Il était soigné pour une péritonite consécutive à une balle qu’il avait reçue dans le dos et qui avait migré dans son ventre. Comment avait-il pu passer à côté de ça ? Il était bon médecin, le meilleur même puisqu’il avait trouvé le moyen de réparer les pertes de substance ! Il chiffonna le journal et le balança dans une poubelle. Revenu devant le 35 rue Durantin, il vit une femme d’une cinquantaine d’années en sortir, pas très belle. Elle avait l’air angoissé et marchait à vive allure. C’était la mère de Yann. Il avait vu sa photo dans le portefeuille de Perig Keranjaz. À cette heure, l’anesthésiste devait dormir à poings fermés, il lui avait injecté une sacrée dose de propofol. Il lui emboîta le pas, certain qu’elle allait le mener à Yann. Parce qu’il avait le pressentiment qu’à ce rythme fou, elle filait droit vers son fils. Dire que ce merdeux avait une maman ! Lui n’avait de souvenir de la sienne que cette photo sur le mur de sa cuisine. Et les images atroces de son visage en train de fondre dans les flammes d’une voiture accidentée.

         

        Il fut surpris de se retrouver à Lariboisière. L’hôpital était toujours sous le coup de l’accident de la gare du Nord, la présence policière et médiatique restait importante. Il se fondit dans la foule, collant aux basques de Mme Keranjaz. Au service de chirurgie, la femme demanda au secrétariat le numéro de chambre de son fils. Bingo, il avait retrouvé Yann ! Mais pas un seul instant il ne se serait douté que le gamin avait atterri à l’hosto. Une overdose ? Déjà ? Non, pas en chirurgie. Le secrétariat indiqua à Mme Keranjaz que Yann était encore en salle de réveil, elle devrait patienter quelques heures avant de le voir. L’air toujours angoissé, elle repartit vers l’accueil où elle s’assit et joignit ses mains en prière. Le secrétariat aurait mieux fait de lui indiquer le chemin de la chapelle ! C’était quoi cette bigote ? S’en remettre à Dieu pour se retrouver avec un fils toxico et un mari sous Diprivan ! Il fouilla dans sa sacoche et en sortit sa blouse blanche. À sa poitrine, il fixa un badge de l’assistance publique au nom du docteur Verdoux, avec la mention « réanimateur ». C’était un faux qu’il trimballait partout avec lui. Quoi de plus naturel qu’un réanimateur en salle de réveil ? Il connaissait parfaitement les couloirs de l’hôpital. La faculté, cette connasse de faculté, avait refusé de l’accepter en deuxième année de médecine, alors il avait décidé de faire ses études en auditeur libre. Pendant des mois et des mois, il avait arpenté Lariboisière en blouse blanche, s’incrustant partout où les médecins et les infirmiers ne se doutaient pas de son imposture. Une fois encore, il passa tous les barrages, stéthoscope au cou et attitude franche. Dans les vestiaires du bloc, il revêtit un pyjama, une cagoule et un masque. Il se rendit ensuite dans les toilettes qui donnaient sur le couloir le plus éloigné de celui qui desservait le service de chirurgie. Il cacha ses vêtements civils et sa sacoche dans le faux plafond. Bonjour le service public, les lieux n’avaient pas subi de travaux de rénovation depuis sa jeunesse ! Il utilisait déjà la même planque, il y a vingt ans. Quand est-ce que l’hôpital allait enfin avoir du fric ? Et la recherche ? C’était quand même dingue que ce soit lui, avec ses moyens et ses idées, qui fasse progresser la médecine. Tout ne pouvait quand même pas reposer sur ses épaules ! D’un pas décidé, il se rendit en salle de réveil. La pièce était vaste, contenant une vingtaine de lits sur deux rangées, séparés par des rideaux opaques. Au centre, se tenait une sorte de tour de contrôle, avec les dossiers des patients, les moniteurs où les constantes vitales étaient retranscrites. Il y avait également des ordinateurs sur lesquels arrivaient les radios et les bilans biologiques. Les personnels soignants étaient nombreux et il put avancer jusqu’au tableau de renseignement sans se faire remarquer. Il repéra le lit de Yann Keranjaz et s’y rendit. Deux hommes étaient déjà à son chevet ! Certainement des médecins. Il décida de rentrer dans le box mitoyen. Le malade était intubé et ventilé par une machine dernier cri. Il n’était séparé de Yann que par le rideau et entendit la discussion des deux médecins.

        — C’est bon, Cush, tu peux lui poser tes questions, l’anesthésie a été très brève et très légère.

        — Monsieur Keranjaz, vous m’entendez ?

        — Mmmmh…

        — Vous souvenez-vous de l’endroit où vous avez découvert Georgy Zemmour ? Et que s’est-il passé là-bas ?

        Merde, celui-là n’était pas médecin. Jamais la police n’avait soupçonné son activité. Et là, il était à un rideau de se faire prendre.

        — Georgy… mal… péridurale… inutile…

        — Avez-vous rencontré un médecin sur place ?

        — Masqué… mauvais… incompétent…

        Incompétent ? Mais il allait retourner la tête de ce toxico ! Personne ne comprenait rien à son travail, à ses recherches. Des cellules-souches de moelle et du corail marin, une révolution, tête de con !

        — Sur le chemin qui vous a conduit à Lariboisière, vous souvenez-vous d’indices ou de repères pour que nous puissions situer le lieu où a été retenu Georgy Zemmour ?

        — Blue Note… lumières… escaliers… spirale… Mc Do… stade… neuf trois…

        — Bon, je vais vous laisser tranquille. Des policiers en uniforme assureront votre protection devant la salle de réveil. Vous pouvez vous rendormir.

        Cerveau ravagé et anesthésié, le petit salopiot ne pouvait rien révéler au flic. Les deux hommes quittèrent le lit de Yann. Il passa le rideau avec nervosité et regarda le junkie qui s’était rendormi. Il pouvait le tuer maintenant d’une injection dans sa perfusion. Mais une infirmière arriva. Elle lui demanda si elle pouvait l’aider. Non, elle ne pouvait pas ! Qu’elle lui foute la paix ! Son mensonge était tout trouvé, il suivait les patients d’orthopédie et s’assurait qu’aucun ne saignait. Tournée des bocaux de drainage ! Il partit finalement pour la salle de repos qui était vide et se fit un petit café. Garder le contrôle, paraître normal. Bavette prête à être remontée si quelqu’un entrait. Le flic avait dit que des agents allaient surveiller la salle de réveil.
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        Carabosse était dans les couloirs de Lariboisière. Nitti et Zapata l’avaient chargée de surveiller le réveil de Zemmour et d’organiser une stratégie d’élimination du caïd. La jeune femme avait les cheveux tirés en arrière, le visage fermé, les pommettes hautes et saillantes. Son surnom ne lui rendait pas hommage. Elle n’avait rien de la laideur d’une sorcière. En revanche, son intelligence froide terrorisait les hommes. Dans un autre temps, elle aurait été vouée aux bûchers pour sa clairvoyance. Nitti n’était-il pas prêt à lui faire la peau toutes les deux secondes ? Depuis la mort d’El Toro, le cartel ne voulait plus agir de façon inconsidérée. Ses moyens financiers étaient illimités, mais son groupe sur Paris bien trop maigre. Il fallait agir avec circonspection. C’était d’ailleurs pour cette raison que Carabosse avait été choisie. Pour les Mexicains, elle était le cerveau le plus sûr d’Europe. Elle était surtout dotée d’un réseau d’indicateurs impressionnant qui venait contrebalancer l’infériorité numérique du cartel face au clan Zemmour. Infériorité temporaire, le cartel ayant décidé de mettre le paquet pour résoudre le problème « Neige » et ayant rallié à sa cause la mafia calabraise. La N’drangheta était maintenant à Paris. Un de ses indics venait de lui apprendre que Denk aussi avait resserré les rangs. Bouillabaisse, Loto, Doc, Logo et Coke faisaient partie de sa garde rapprochée. Le même informateur lui avait révélé que Denk s’était entretenu avec une certaine Flore. Qui était-elle ? Quel était son rôle au sein du clan ? Pouvait-elle avoir un rapport avec la « neige » ? Parce que le problème était toujours là : d’où provenait la cocaïne ? En Amérique, les recherches avaient continué. Sans donner aucun résultat. La drogue du réseau Zemmour n’était pas cultivée là-bas. Comment le cartel pouvait-il rester maître du marché si la feuille de coca trouvait un autre endroit sur terre où s’épanouir ? Carabosse se dirigea vers le Relay H de l’accueil. Un infirmier du service chirurgie à qui elle avait lâché quelques billets l’attendait en feuilletant une revue de sport automobile. Il lui expliqua que Georgy Zemmour s’était réveillé et avait déjà communiqué avec la police. Sa nouvelle chambre était toujours gardée par deux agents. Sans compter les types du clan qui venaient lui rendre visite. Si l’accès au service chirurgie était plus facile que celui de la réanimation polyvalente qui était au sous-sol, un problème se posait : il n’était qu’un long couloir démuni de sortie de secours. Difficile d’attaquer dans ces conditions. Carabosse décida d’aller y faire un tour. Elle remonta l’unique couloir du service jusqu’à son extrémité où se trouvait la réanimation. Dans un vestiaire à l’entrée de la réa chirurgicale, elle piqua une blouse avec un badge de toubib. Elle vit des policiers présents devant une chambre, celle de Zemmour. Elle poursuivit sa route, découvrit une entrée directe sur le bloc et en inspecta les moindres recoins. Au niveau de la salle de réveil, il y avait encore des flics. Qui d’autre que Zemmour avait besoin de protection ? Trop de poulets dans la place. L’un d’eux fit mine d’avancer dans sa direction. Pour l’éviter, elle poussa la première porte sur sa droite et entra dans la salle de repos. Un homme était en train de boire un café. Surpris par son irruption, il renversa sa boisson sur son pyjama de bloc et se mit à râler tout en remontant sa bavette :

        — Merde, merde, merde, une tache !

        Une tache sur un pyjama jetable, Carabosse ne vit pas où était le problème. Quand l’homme releva la tête et qu’elle croisa ses yeux bleus, elle comprit. Il n’était pas médecin, peut-être un tueur de la N’drangheta. Elle s’excusa et sortit de la pièce. Puis elle fit demi-tour et quitta le bloc par le chemin qu’elle venait d’emprunter.
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        Après ses ablutions au hammam, Denk était retourné avenue Trudaine où il s’était branché sur Skype. Flore était au rendez-vous. Derrière elle, il avait reconnu le décor de son appartement de la rue du Dragon. Elle était donc bien à Paris. Il allait devoir s’occuper de sa protection. Comme si cela ne suffisait pas, avec Georgy à l’hôpital et Hiro mort. Il lui avait filé rencard dans l’après-midi à l’hôtel Shangrila, place d’Iéna. Avant de raccrocher, il lui avait rappelé toutes les consignes de sécurité. Elle savait déjà tout ça et s’était moquée de lui en faisant un défilé de perruques devant la caméra. Qu’est-ce qu’elle était jolie ! Il avait pris Horace à partie :

        — Horace, regarde un peu comme Flore est belle !

        Le légionnaire s’était penché sur l’ordinateur. Le visage de Flore occupait tout l’écran, c’était la première fois qu’il la voyait, elle portait des boucles rousses et lui tirait la langue. Ouais, elle était belle. Mais lui préférait les putes avec qui rien n’était compliqué. Deux heures plus tard, Kalkul les avait appelés de Lariboisière : Georgy s’était enfin réveillé et il allait bien. Denk rejoignit l’hôpital tandis qu’Horace restait dans l’appartement pour récupérer de ses heures de veille.

         

        Denk tenait la main de son frère dans la sienne. Georgy ne pouvait pas parler mais il entendait. Shlomo lui fit un rapide état des lieux, l’accident de la gare du Nord, la mort de Hiro, celle de Diego Rosario, la présence des mafias calabraise et new-yorkaise, les stocks de « neige » en baisse. Plus grave, l’arrivée de Flore dans la capitale. À cette nouvelle, Georgy s’agita dans son lit et fit tomber l’ardoise. Denk la ramassa et la lui tendit. Fébrile, il y écrivit : Fleur. Danger !

        — Ne t’inquiète pas, le rassura Denk. Je me charge de tout. Je dois la voir tout à l’heure, je lui ferai la leçon.

        Danger, danger, danger, réécrivit Georgy frénétiquement avant de tout lâcher et de tomber dans les vapes. Les machines émirent des signaux d’alarme. Denk appuya sur le bouton d’appel. Une infirmière arriva en trombe.

        — Qu’est-ce qu’il a ? lui demanda Denk, inquiet.

        — Rien, lui répondit l’infirmière. Il est fatigué et il s’est rendormi.

        — Vous êtes sûre ? Ça sonne de partout !

        — Il a arraché ses électrodes en bougeant.

        L’infirmière fixa Denk et Shlomo du regard, elle leur trouva de sales gueules. Surtout Denk. L’acromégalie était rare.

        — Vous ne pouvez pas rester. Il a besoin de se reposer, leur dit-elle.

        Ses paroles étaient vaines, la porte s’ouvrit sur un nouveau visiteur : Cush. Elle le regarda d’un mauvais œil, les policiers se foutaient toujours des avis médicaux. Les électrodes remises en place, elle quitta la chambre.

        — S’il se réveille, tâchez de ne pas trop l’accabler !

        — Promis, lui dit Cush.

        — Bonjour, capitaine, fit Denk.

        — Bonjour, répondit Cush. J’ai besoin de parler à votre frère, vous avez un moyen de le sortir de son sommeil ?

        — Et puis quoi encore ? intervint Shlomo, la voix plus nasillarde que jamais. L’infirmière a dit qu’il devait se reposer.

        — Vous avez envie de savoir par qui il a été retenu, moi aussi. C’est urgent, un autre enlèvement a eu lieu, concernant Yann, le junkie.

        Denk se pencha à l’oreille de son frère et murmura quelques mots en turc. Cush se demanda si le géant ne le prenait pas pour un con. Mais Georgy se réveilla. En apercevant le policier, il écrivit directement sur son ardoise : le junkie ?

        — Benjamin Chopski vient de l’opérer d’une phlébite. Pronostic sévère et réservé, dit Cush.

        Denk et Shlomo ne comprenaient pas de quoi il parlait. Junkie, protection, écrivit encore Georgy.

        — C’est fait, continua Cush. Des agents surveillent la salle de réveil. Il n’a pas pu me livrer grand-chose sur la personne qui vous a enlevé. Il faudrait que vous me donniez plus de précisions, une nouvelle victime est actuellement entre ses mains, le père de Yann, l’anesthésiste qui vous a soigné.

        Peau blanche. Odeur, inscrivit Georgy sur son ardoise.

        — Ça veut dire quoi « odeur » ? lui demanda Cush.

        — Georgy a une mémoire olfactive incroyable, dit Denk. Pour les vins, les cigares et les êtres humains. Il n’oublie jamais un parfum.

        L’odeur du propre, du trop propre, écrivit Georgy.

        — Vous voyez autre chose à me confier ?

        Georgy fit signe que non. Cush en avait fini, il sortit de la chambre en balançant à Shlomo d’un air moqueur :

        — Soyez sur vos gardes et protégez mes hommes si le cartel débarque. Je suis plus certain de votre maniement des armes que du leur.

        Denk resta encore quelques minutes. Puis l’heure de son rendez-vous avec Flore arriva et il s’en alla à son tour. Bergerac, retour Bergerac, écrivit Georgy.

        — Tu sais bien qu’elle ne m’écoutera jamais, dit Denk.

        Pour toute réponse, Georgy ferma les yeux.

        — Kalkul, je compte sur toi, fit Denk.

        — T’inquiète, il ne lui arrivera rien, dit Shlomo en s’asseyant dans le fauteuil.

        Denk passa devant sa limousine sans y monter. Elle était trop voyante et peut-être surveillée. Il s’engouffra dans le métro à la station La Chapelle. À plusieurs reprises, il changea de ligne, s’assurant de ne pas être suivi. Les regards étaient certes pesants, mais seulement parce qu’il était différent. Arrivé place d’Iéna, il se dirigea vers l’hôtel Shangrila. Flore était installée dans un fauteuil Empire, Doc Martens aux pieds et jean délavé. Elle se leva et se précipita dans ses bras. Il la serra longtemps puis ils rejoignirent le salon où ils commandèrent chacun un whisky. Ils avaient besoin d’un remontant.

        — Je veux voir Georgy, dit Flore.

        — C’est trop risqué.

        — Rien à foutre !

        — Non, Flore, pas rien à foutre. Tu as vu de quoi est capable le cartel ? Tu as vu les images de la gare du Nord ? Un de nos hommes était dans le train.

        — C’est bien pour cette raison que je veux voir Georgy, parce que j’ai eu peur de le perdre.

        — Nous, ce que nous voulons, c’est te garder en sécurité. Alors, tu fais ce qu’on te dit. Le mieux serait que tu repartes pour Bergerac.

        — Pas tant que je n’ai pas vu Georgy.

        — Flore, tu es notre point faible. Si le cartel te prend en otage, nous sommes perdus. Ta sécurité, c’est ton anonymat.

        — Vous avez voulu me garder à distance de vos activités. Mais je sais tout, du trafic de drogue aux putes, en passant par les décharges. Je profite de ce système sans avoir l’air d’y toucher. C’est malhonnête de ma part. Maintenant, je veux payer le prix du train de vie que je mène.

        — Tu ne dois rien à personne. Tes études, tu les as faites seule. Ta société est clean. Tu t’occupes de plantation, de fruits, de légumes et c’est tout. Oublie ce que Georgy et moi trafiquons, c’est mieux pour tout le monde. Si tu veux vraiment nous faire plaisir, retourne à Bergerac et occupe-toi de tes plants de tomates, de tes fraises et du tabac Burley.

        — En parlant du tabac, ma modification des plants originaux a dépassé tous mes espoirs. J’ai réussi à en obtenir des capes superbes.

        — Alors rentre t’en occuper.

        Flore finit par lui promettre d’écouter ses conseils. Il était maintenant temps qu’ils se quittent. Denk repartit le premier. Flore commanda un deuxième whisky qu’elle but d’une traite.
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        En sortant de l’hôpital, Cush avait été surpris par la douceur du climat. Le printemps s’installait doucement. Il releva les manches de son pull. Son bouton d’Orient se résorbait peu à peu, ultime souvenir de son voyage en Bolivie. Quand reverrait-il un ciel aussi pur que celui de l’altiplano ? La conscience ailleurs, il arriva au commissariat. Dubreuil l’intercepta dans les escaliers.

        — Quoi de neuf ? lui demanda-t-il

        — La banlieue nord, répondit Cush.

        — Quoi, la banlieue nord ?

        — Tout nous ramène là-bas, le RER, la décharge d’Aubervilliers, le squat de Yann…

        Cush expliqua à Romain les derniers éléments de l’enquête, l’implication de Yann Keranjaz dans la séquestration de Zemmour.

        — Les seules indications que j’ai pu tirer de lui sont un Mc Do, une spirale et un grand stade.

        — Le stade, c’est le stade de France, dit Romain. Il venait de l’autoroute du Nord ou de la nationale 16 quand il a déposé Zemmour à Lariboisière.

        Ils prièrent Aurore de les rejoindre dans le bureau de Cush. Une minute plus tard, elle était là.

        — Est-ce qu’un tour en banlieue avec Romain, ça te dirait ? lui demanda Cush.

        — Quand ?

        — Dès que vous pouvez. Trouvez-moi une clinique ou un établissement hospitalier proche d’un Mc Donald’s et d’une spirale. Ne me demandez pas ce qu’est une spirale, je n’en sais rien.

        Aurore et Romain sortirent du bureau. Cush savait que Dubreuil en pinçait pour sa collègue. Les flics étaient des hommes et des femmes comme les autres. Ressentir des émotions c’était aussi comprendre celles des autres et, dans certains cas, comprendre les motivations du tueur. C’était là-dessus qu’il devait plancher maintenant. Le médecin aux expériences folles s’était peut-être mis en tête de réparer une injustice du passé. Était-ce si répréhensible de se construire une identité sur des événements révolus ? Lui-même était attaché à ce qui n’avait plus lieu d’être, des ancêtres sur le continent africain, des cartons de déménagement remplis d’objets sans usage mais reliés à une histoire d’antan. Son bouton d’Orient le gratta, il en arracha rageusement la croûte. Une perte de substance, premier problème résolu.
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        Il n’avait pas eu le temps de relever sa bavette quand la jeune femme avait surgi dans la salle de repos. Bon, ce n’était pas très grave, elle ne s’était pas attardée. Et puis, qu’avait-elle vu ? Le docteur Verdoux, réanimateur de son état, qui sirotait un café et avait fait une tache sur son pyjama ? Pas de quoi fouetter un chat. Aux toilettes, il tenta de faire partir la trace marron sur sa poitrine. Il devait retourner en salle de réveil et il était hors de question qu’il y pénètre avec un pyjama dégueulasse. La solution hydro-alcoolique proposée au personnel hospitalier était particulièrement efficace, c’était comme s’il n’y avait jamais eu de tache. Il se sourit dans la glace. Son sourire était indifférent et froid. Comme la première fois, il entra dans la salle de réveil sans que personne se soucie de lui. Les deux flics en faction se fièrent à sa blouse et à son badge. Il se dirigea vers le box de Yann, avec dans sa poche une seringue et un scalpel. Le junkie était encore en train de dormir. Compte tenu des circonstances, de la présence policière dans l’hôpital, il devait abandonner l’idée de l’enlever. Il aurait bien tenu sa promesse de l’énucléer, mais le mieux était de le tuer sur place. Il fallait qu’il garde le contrôle des opérations. Par réflexe, il caressa la jambe du junkie à travers le drap. Il regrettait de ne pouvoir la casser en deux. Sa pression se fit plus forte et Yann ouvrit les paupières. Il ajusta la seringue à un robinet de perfusion. Yann poussa un hurlement et tenta d’arracher la tubulure.

        — Tu croyais t’en tirer, petit con ? Personne ne touche jamais à mes patients.

        D’un geste précis, il injecta le contenu de la seringue dans la tubulure. Yann se débattit et cria, découvrant ses gencives édentées. Alertée par ses cris, une infirmière accourut. Mais le poison avait eu le temps de se diffuser dans l’organisme. L’alarme « arrêt cardiaque » se mit à hurler à son tour. Les réanimateurs convergèrent vers le box.

        Surtout garder le contrôle, garder sa bavette et la main dans sa poche où le bistouri reposait tendrement dans sa paume. Il avait opté pour le poison, mais le scalpel était sa solution de repli…

        — Je passais voir les drains du patient voisin quand j’ai vu le scope de ce malade, il est en fibrillation ventriculaire, dit-il à l’infirmière.

        L’infirmière regarda son badge d’un air circonspect. Un réanimateur massait la poitrine de Yann en criant : « Arrêt cardiaque ! »

        — Merci, docteur Verdoux, dit l’infirmière.

        — De rien. Un coup de main ?

        — Non, on a l’habitude, dit-elle en approchant le chariot d’urgence.

        Il se détourna calmement du groupe qui œuvrait au secours du toxico et traversa la salle de réveil. Un des policiers arrivait en courant.

        — C’est par là-bas, lui dit-il en désignant le lit de Yann.

        La dose de potassium et d’insuline qu’il avait injectée dans la perfusion du gamin devait le terrasser. Aucun médecin ne pourrait le sauver. Encore moins un agent de police. Qu’ils courent tous, qu’ils massent tous, qu’ils ventilent, lui seul avait la science infuse, pas seulement infuse, expérimentée !

         

        Il retourna aux toilettes où il avait laissé ses affaires et balança son pyjama, sa bavette et sa calotte dans une corbeille. Revêtu de ses habits civils, il prit dans son sac un postiche de barbe qu’il colla à son menton. Puis un nouveau badge, broché à sa blouse avec l’indispensable stéthoscope autour du cou. Désormais, il était le docteur Fabre, néphrologue. Le contrôle, le contrôle, je suis invincible, pensa-t-il. Il se dirigea vers le service de chirurgie où se trouvait Zemmour, il voulait savoir comment sa jambe avait guéri. Comme tout médecin qui se respecte, il avait besoin de suivre l’évolution de son patient. Dans le couloir, il tomba encore sur des flics. Comme leurs collègues de la salle de réveil, ils le laissèrent passer sans vérifier son identité. Il passa devant les chambres et repéra celle de Zemmour. La porte coulissante s’ouvrit automatiquement à son approche. Par ce simple courant d’air, Georgy ouvrit les yeux. L’odeur était là ! Il vit un homme portant une barbichette sur le pas de la porte. Il fixa son regard et hurla. Il le vit tenter de donner l’alerte à un petit homme en costard installé à son chevet. Sa trachéotomie empêchait les sons de sortir et il faisait un geste non équivoque, celui d’un doigt passé sous la gorge, en le désignant. Comment Georgy avait-il eu conscience de sa présence, et surtout comment l’avait-il identifié ? Il recula en vitesse et laissa la porte automatique se refermer sur le type en complet-veston qui avait bondi de son siège. Dans le couloir, il renversa les chariots de soins pour ralentir la progression de son poursuivant qu’il entendit gueuler après les flics qui n’avaient pas bougé et contre les visiteurs des autres chambres qui étaient tous sortis pour s’informer du raffut. Arrivé aux toilettes, il récupéra son sac dans le faux plafond. Débarrassé de sa blouse et de son postiche, il posa des lunettes de vue sur son nez et ressortit calmement de l’hôpital par la porte de la chambre mortuaire qui donnait sur le boulevard de la Chapelle.
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        Vingt minutes étaient passées et toujours pas d’activité cardiaque spontanée. Le cœur de Yann ne voulait pas fonctionner seul. Le réanimateur n’y comprenait rien. Le gamin était âgé de vingt-cinq ans seulement. Son corps était peut-être fatigué des drogues qu’il avait prises, mais cela n’expliquait pas la fibrillation ventriculaire. L’héroïne n’était pas en cause. Alors quoi ? Une infection des valves cardiaques par le staphylocoque de sa phlébite était une possibilité. Il continua à masser le thorax puis, épuisé, passa le relais à l’un de ses collègues. Dans le dossier, il trouva une échographie cardiaque faite en salle d’op qui éliminait la valvulopathie infectieuse. Pourquoi donc le cœur ne redémarrait-il pas ?

        Il alla chercher les résultats des prélèvements sanguins sur l’ordinateur central. Potassium au plafond et sucre au plancher. Quelqu’un avait voulu tuer le gamin avec un mélange de potassium et d’insuline ! Il retourna au box en courant et demanda à l’une des infirmières de lui apporter un rein artificiel. Pas d’autre moyen de sauver Yann, épuration extrarénale avec perfusion de sucre à haute concentration. Le rein artificiel était le moyen le plus rapide pour éliminer l’insuline.

        Le sang de Yann sortait de son cou par un tuyau, passait par la machine qui le purgeait et rentrait au niveau de l’aine. Au bout d’un quart d’heure de ce traitement, son cœur repartit enfin. Le réanimateur et son équipe soufflèrent, épuisés par plus de trente minutes de massage. Le policier qui avait assisté à toute la scène demanda des explications.

        — Quelqu’un a essayé de le tuer, dit le réanimateur. Par injection de potassium et d’insuline.

        — Mais qui ? demanda l’agent.

        — C’est à vous de nous le dire, c’est vous le flic.

        — En dehors des médecins ou du personnel soignant, personne n’est entré dans cette salle.

        — Avec mon collègue, nous avons contrôlé tous les badges.

        — Et le docteur Verdoux ? intervint l’infirmière.

        — Le docteur qui ? demanda le réanimateur.

        — Le docteur Verdoux, celui qui était auprès du patient quand nous l’avons entendu crier.

        — Il n’y a pas de docteur Verdoux à Lariboisière, fit le réanimateur.

        Pour le décrire, l’infirmière n’avait rien de tangible. Un homme grand, dans les un mètre quatre-vingt, son visage était dissimulé par une bavette, quant à ses yeux, ils étaient cachés par des lunettes en verre fumé, mais elle aurait dit qu’ils étaient bleus.

         

        Le policier retourna vers son collègue qui se tenait toujours à l’entrée de la salle de réveil. Il était au talkie-walkie avec l’équipe chargée de la surveillance de Georgy Zemmour. Le caïd venait de reconnaître son ravisseur en la personne du docteur Fabre. Il était temps de téléphoner au capitaine Dibbeth.
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        Cush reçut l’appel des agents en poste à Lariboisière. Malheureusement, il ne pouvait pas se déplacer, il avait une réunion en fin de journée avec ses collègues d’Interpol et de l’antiterrorisme sur l’explosion de la gare du Nord. Les éléments étaient maintenant suffisants pour leur faire admettre qu’il s’agissait de l’œuvre du cartel et non d’intégristes religieux. Romain et Aurore n’étaient pas encore partis pour la banlieue nord, il demanda à Aurore de se rendre sur place.

         

        En salle de réveil, le réanimateur expliqua à Aurore que la personne qui avait tenté de tuer Yann ignorait que l’insuline avait diminué la toxicité du potassium. Il ignorait aussi que le rein artificiel était disponible en salle de réveil. Yann s’en sortirait avec quelques côtes fêlées. Un certain docteur Verdoux était à son chevet au moment de l’incident. Vérifications faites, il n’existait aucun praticien de ce nom au sein de l’hôpital. Les différents témoins, dont les agents de police, ne surent en donner une description précise. En dehors de sa grande taille, de sa peau blanche et de la couleur de ses yeux qui, selon l’infirmière qui lui avait parlé, étaient bleus.

        Aurore se rendit au service de chirurgie. Ses collègues affectés à la surveillance de Zemmour lui décrivirent le docteur Fabre, néphrologue, qui lui non plus ne faisait pas partie des effectifs. Il avait la même corpulence que celle du docteur Verdoux mais il portait une barbichette brune.

        — De quelle couleur étaient ses yeux ? leur demanda Aurore.

        — Ils étaient bleus, répondit l’un des agents.

         

        Aurore pénétra dans la chambre de Georgy Zemmour. C’était la première fois qu’elle le voyait réveillé. Même amoindri, il imposait le respect. Elle comprenait qu’il puisse être chef de bande. Shlomo Leibnitz se tenait près de lui, plutôt beau dans la catégorie des mauvais garçons en costume, quoique petit.

        — Yann Keranjaz vient d’échapper à une tentative d’assassinat, en salle de réveil, par un certain docteur Verdoux, dit-elle. Nous pensons que les docteurs Fabre et Verdoux ne font qu’un. Comment avez-vous fait pour le reconnaître ?

        Georgy montra son nez et inscrivit sur l’ardoise : Son odeur !

        — C’est vrai, fit Aurore, le capitaine Dibbeth m’a dit que vous vous souveniez de son odeur, une odeur de propre.

        Difficile d’enquêter sur un parfum. Aurore ne savait pas quelles questions poser. Elle préféra changer de sujet.

        — Pensez-vous qu’il appartienne au cartel ?

        Non, indiqua Georgy. Puis : Comment va le gamin ?

        — Il s’en sortira, dit Aurore.

        — En tout cas, intervint Shlomo, ce mec connaît parfaitement l’hôpital, il a réussi à me semer. Normalement, c’est chose compliquée.

        — Où avez-vous perdu sa trace ?

        Shlomo indiqua à Aurore le couloir où l’homme avait disparu.

         

        Elle quitta la chambre et se rendit sur les lieux. Elle poussa toutes les portes jusqu’à tomber sur les toilettes situées près de la chambre mortuaire, à l’autre bout de l’hôpital. Dans une corbeille, elle trouva des habits stérilisés, un postiche de barbe et deux badges, l’un au nom du docteur Verdoux, l’autre à celui du docteur Fabre.

         

        La nuit était déjà avancée. Elle téléphona à la police scientifique, puis à François Vilain qu’elle rejoignit furtivement.
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        Après son inspection du service de chirurgie, Carabosse était restée dans le hall d’accueil de Lariboisière. Elle observait tout, les gens et les choses, désireuse de s’imprégner des lieux, d’en connaître leur fonctionnement jusqu’à l’infiniment petit. Si elle avait pu étudier la moindre des bactéries présentes dans l’air, elle l’aurait fait. Un message sur son portable perturba sa concentration. Denk avait bien eu son rendez-vous avec la dénommée Flore dans un hôtel, la source n’en savait pas plus.

         

        L’infirmier du service de chirurgie la recontacta, il avait des révélations de dernières minutes à lui faire. Il l’attendait devant les machines à café. Le ravisseur de Georgy était dans l’hôpital, activement recherché par les policiers. D’après ses renseignements, il avait tenté d’assassiner un jeune junkie hospitalisé en salle de réveil qui était à l’origine de la libération du caïd. L’identité du fugitif n’était pas encore connue, il s’était présenté comme médecin, sous les noms de Verdoux et Fabre. Verdoux, c’était le type qu’elle avait surpris en salle de repos. Elle sortit de l’hôpital et téléphona à Nitti pour lui faire un résumé de la situation. De son côté, Alvaro lui apprit que la mafia new-yorkaise avait débarqué à Paris. Personne ne connaissait la raison de leur présence en France. Il lui demanda de travailler là-dessus. Elle avait du pain sur la planche, élaborer son plan pour faire parler Zemmour et retrouver les mafieux américains…
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        Romain récupéra Aurore au commissariat vers midi. Il conduisait pendant qu’elle tenait la carte sur laquelle elle avait localisé une dizaine d’établissements hospitaliers à visiter en banlieue nord : Stains, Saint-Denis, Pierrefitte…

        Un dossier comportant les photos de Rachel, Pichon et Macintosh, et le listing de tous les disparus depuis sept ans complétaient leur kit d’exploration. En fin d’après-midi, ils durent se résigner, aucune des cliniques qu’ils avaient sélectionnées n’était la bonne. Romain raccompagna Aurore à la gare RER de Sarcelles, elle avait un rendez-vous dans la soirée et besoin d’un peu de temps pour se préparer. Romain comprit qu’elle rejoignait le docteur Vilain. Désabusé, il décida de continuer ses investigations. Il voulait jeter un œil à l’établissement du Nord Parisien, qu’ils avaient placé en fin de la liste pour la simple et bonne raison qu’il avait déjà été visité par leurs collègues de Sarcelles après la fusillade entre El Toro et Hiro. Avant la clinique, il traversa une zone commerciale. Un M jaune fixé en haut d’un mât signalait la présence d’un Mc Donald’s. Cela ne voulait pas dire grand-chose ; des fast-foods, il y en avait partout.

        Il se présenta à l’accueil de la clinique. Son badge de police aidant, il se fit accompagner en salle de réanimation. La pièce était spacieuse, encadrée de baies vitrées. Aucune expérimentation clandestine ne pouvait y être réalisée. Il demanda ensuite à rencontrer le directeur de la clinique. Le docteur Larivière le reçut aussitôt dans son bureau et lui vanta les mérites de son établissement. La clinique du Nord Parisien possédait un plateau technique exceptionnel d’imagerie, de médecine nucléaire et d’hémodialyse. Romain voulut voir les plans du site. Rien de particulier n’en ressortait. Il les laissa dépliés sur la table et interrogea le directeur sur la présence d’El Toro dans ses murs.

        — Monsieur Jésus Dos Santos a été hospitalisé pour une fracture ouverte du bras, dit-il. Les frais ont été réglés d’avance par une assurance privée du nom de GunInc. Nous ignorions qu’il s’agissait d’une personne recherchée par vos services. Si la blessure avait été causée par balle, vous auriez évidemment été prévenus.

        — Il ne s’appelait pas Jésus Dos Santos mais Diego Rosario, précisa Romain.

        — Nous l’ignorions. Nous ne pouvions pas nous imaginer que son papier d’identité était faux. Les patients hors sécu sont courants dans notre établissement. Cela coûte beaucoup moins cher aux assureurs de faire les soins en structure privée plutôt qu’en public, à qualité égale.

        Romain n’écoutait plus. Par la fenêtre, il regardait les bâtiments de la clinique. Il était attiré par un immeuble bas qui ne figurait pas sur les plans dépliés sur le bureau, situé au-delà du parking de l’établissement où son véhicule était garé.
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          … Ce junkie à la gueule défoncée va me le payer ! Une petite injection à son père et je le dépose directement sur un tas d’ordures…
        

         

        Perig Keranjaz émergea de son sommeil sur cette phrase lancée par son tortionnaire. Dans quel merdier son fils s’était-il encore fourré ? La date sur le moniteur lui indiquait qu’il n’avait dormi qu’une douzaine d’heures. Une partie de l’hypnotique était donc passée dans la tubulure borgne. Il vérifia les perfusions et purgea celle qui contenait encore quelques millilitres du produit blanchâtre. Comme à ses précédents réveils, il ne ressentait aucune douleur ni malaise particulier, il respirait seul. Pendant son sommeil, la canule s’était détachée de la machine du respirateur. L’alarme ne s’était pas déclenchée. Personne n’était venu pour y remédier. Tout ça n’était pas normal. À moins de considérer que le médecin qui le retenait prisonnier désirait le tuer. Aucun anesthésiste de sa connaissance n’aurait injecté une dose pareille de Diprivan dans un organisme sain sans avoir une idée tordue derrière la tête. Il bougea les jambes et s’installa en position assise sur le rebord du lit. Pas de vertige, il se sentait même plutôt en forme. Comment mettre sa vitalité et son absence singulière d’angoisse à profit ? Il tendit l’oreille. En dehors du ventilateur, il n’y avait aucun bruit. En s’accrochant à sa potence de perfusion, il se mit debout. Il fit un pas puis un second sans perdre l’équilibre. Le brassard à tension qu’il avait oublié de retirer indiquait 14/10, c’était bon signe. Il défit le scratch du tensiomètre et avança jusqu’à la porte. Elle était fermée. Il se colla contre le métal froid. Rien à entendre sinon les sons étouffés de moteurs de voitures. Fatigué, il retourna à son lit. Il avait présumé de ses forces. Alité pendant deux jours, sa masse musculaire avait fondu. Il réfléchit au moyen de sortir de là. Il respirait sans gêne par sa canule débranchée de la machine. Le respirateur, le respirateur, se répéta-t-il. Il examina l’appareil de ventilation. Le modèle était différent de ceux utilisés à Lariboisière, mais son système de fonctionnement était identique. Il entra dans le menu tactile et alla dans le réglage des alarmes. Elles avaient toutes été désactivées, mêmes celles qui devaient prévenir un arrêt respiratoire ou cardiaque ! Cela en disait long, soit sur l’absence de professionnalisme du personnel de l’établissement, soit sur la volonté criminelle du médecin. Il réactiva l’alarme d’arrêt de ventilation. La canule débranchée, la sirène s’enclencha, stridente et puissante. Perig souriait, jamais il n’avait été aussi content d’entendre ce hurlement. Si quelqu’un était dans les parages, il l’entendrait. Il s’allongea sur le lit, épuisé, et malgré l’alarme ses yeux se refermèrent. La sirène empêchait tout sommeil prolongé. Un bruit de moteur s’ajoutait à celui de l’alarme. Perig ne réfléchit pas, cette occasion ne se représenterait pas. Il arracha sa canule, boucha l’orifice avec son index et cria de toutes ses forces. Pour la première fois depuis des jours, un son, un « au secours » rauque mais puissant passa par ses cordes vocales.
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        — À quoi sert le bâtiment situé au-delà du parking ? demanda Romain au docteur Larivière.

        — Une dépendance, on y a installé quelques services administratifs, la comptabilité, le stockage, la maintenance et le service mortuaire.

        Le service mortuaire ? Romain s’imagina un lieu borgne, sans lumière venant du dehors.

        — Pourquoi cet édifice n’est-il pas sur les plans ?

        — Il s’agit des bâtiments de l’ancienne clinique, qui ont été rénovés.

        Le directeur sortit un nouveau plan qu’il déroula avec soin. Aucune salle de réunion, mais une pente en pas de vis, comme une spirale desservant la morgue située au premier sous-sol. Romain s’excusa auprès du docteur Larivière. Au volant de sa voiture, il emprunta la rampe d’accès à la morgue. C’était un chemin que, dans son métier, il avait souvent parcouru. Entre le rez-de-chaussée et le premier sous-sol, il entendit une sirène. Il descendit de son véhicule et se dirigea à l’oreille. Une porte blindée invisible de la voiture était encastrée dans le mur, de la même couleur que le béton. Il distingua un appel au secours par-dessus le sifflement perçant de l’alarme. Son arme dégainée, il força la porte et avança dans un couloir. Quelques mètres plus loin, il déboucha sur une petite salle de réanimation. Un homme se tenait en plein milieu, à moitié nu, un doigt sur un trou de trachéotomie en train de hurler : « Au secours ! » Romain lui montra son insigne pour le rassurer. L’homme s’approcha et se laissa tomber dans ses bras.

         

        L’alarme s’était répandue par la porte blindée ouverte. De nombreuses personnes accoururent. Le directeur adjoint se présenta et fit transporter Perig dans la salle de réanimation de la clinique. Des renforts du commissariat de Sarcelles arrivèrent pour sécuriser les lieux. Romain, qui avait accompagné Perig Keranjaz, lui expliqua toute la situation.

        — Vous avez été enlevé par l’orthopédiste fou en recherche de cobayes dont tous les médias parlent.

        — Mais je n’étais pas blessé…

        — La blessure n’est pas un critère, il aurait été capable de vous retirer un bout d’os ou de peau pour les seuls besoins de son étude. Il s’en est pris à vous pour se venger de Yann.

        — Mon fils ?

        — Il a travaillé pour lui.

        — Vous devez vous tromper, Yann ne travaille pas, il se drogue.

        — Il a pourtant assuré deux gardes dans cette salle de réanimation, celles de Georgy Zemmour. Devant le danger de mort qu’il encourait, il l’a délivré et conduit à Lariboisière.

        Perig n’en revenait pas. Son fils avait vraiment le don pour se retrouver dans la mouise.

        — Yann s’est-il manifesté ? demanda-t-il, inquiet.

        — Il se trouve à Lariboisière où Benjamin Chopski l’a opéré d’une phlébite. Ce n’est pas tout ; hier, en milieu d’après-midi, votre ravisseur a tenté de le tuer en lui injectant une dose de potassium et d’insuline.

        — Comment va-t-il ?

        — Il s’en sortira avec quelques côtes fêlées.

        Romain laissa Perig accuser le choc et alla s’entretenir avec le directeur adjoint de la clinique, qui ne comprenait strictement rien à ce qui venait de se passer.

        — Je vous assure, lieutenant, j’ignorais la présence de cette unité de soins. Pour tout vous dire, elle n’est pas du tout aux normes. Je ne m’explique pas comment cet homme pouvait y être enfermé.

        — Si quelqu’un devait être au courant de ce qui se tramait ici, à votre avis, ce serait qui ?

        — Notre directeur, le docteur Larivière.
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        La réunion avec Interpol et la brigade antiterroriste avait débuté depuis presque deux heures. Cush était satisfait, l’origine mafieuse de l’attentat de la gare du Nord était acquise. Les enjeux financiers de la « neige » expliquaient la folie meurtrière du cartel mexicain. Interpol et les stups avaient bossé sur le sujet, en relation avec les États-Unis. Pour les flics du narcotic bureau, la coke actuellement présente sur Paris n’était pas une production sud-américaine, aucun producteur indépendant n’aurait pris le risque d’aller de front contre le cartel. Si une culture extensive en serres concurrente était envisageable, elle se trouvait sur un autre territoire. Mais ni les indics, ni les photos satellites n’avaient permis de la révéler. Personne n’avait la moindre idée de la provenance de cette dope. Les labos étaient tous d’accord sur un point, la plante de coca ne pouvait pousser qu’en altitude à partir de 1 500 mètres et sous certaines conditions d’humidité et de teneur en oxygène. L’hypothèse de telles plantations aux États-Unis, en Europe ou en France – où les mafias new-yorkaise et calabraise débarquaient – était exclue.

         

        Le téléphone de Cush sonna, c’était Romain. Il s’excusa et sortit de la salle de réunion.

        — Oui, Romain ?

        — J’ai retrouvé Perig Keranjaz à la clinique du Nord Parisien.

        — Tu rigoles ? Comment va-t-il ?

        — Disons qu’il est en vie.

        — Et notre médecin fou ?

        — Envolé. Mais j’ai son nom, Jacques Larivière.

        — Super boulot, bravo, débriefing complet demain matin.

         

        Cush eut du mal à se concentrer sur la suite de la réunion, elle avait pourtant son importance. La cellule antiterroriste enchaînait avec le complément d’enquête sur la gare du Nord. Tous les corps de l’explosion de la gare avaient été identifiés, notamment ceux de Hiro et de Diego Rosario dit El Toro, confirmant a posteriori la guerre des gangs. En revanche, l’individu mort d’une balle dans la poitrine n’avait aucun lien apparent avec le trafic de drogue, il n’était qu’une victime collatérale. Son nom était Jean Diallo. Il travaillait à la clinique du Nord Parisien comme toubib. Souffrant d’une leucémie foudroyante, il se rendait à l’Hôtel-Dieu pour une consultation en hématologie. Il transportait dans sa sacoche rouge une boîte remplie de fragments osseux et de corail. Curieux butin, pensa Cush.
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        Après avoir été redéposée au RER par Romain, Aurore avait rejoint François Vilain à Lariboisière, son nouveau fief. De son petit village des Vosges, jamais elle n’aurait imaginé faire l’amour à la hussarde dans une salle de consultation d’un hôpital public. La table d’examen n’était pas très confortable. En choisissant un chirurgien orthopédiste, elle devait s’attendre à ce qu’il y ait un os. Son téléphone vibra. C’était Romain. Elle ignorait pourquoi, mais elle se sentait coupable vis-à-vis de lui. D’un mouvement vif, elle se retira des bras de Vilain et sauta du banc.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en chuchotant.

        — J’ai retrouvé Perig Keranjaz.

        — Sans déconner ! hurla-t-elle. Où ?

        — Clinique du Nord Parisien à Sarcelles, c’est qui le meilleur ?

        — C’est toi ! Et notre homme ?

        — J’ai son nom : Jacques Larivière.

        Aurore se rhabilla en vitesse. Romain avait fait un boulot d’enfer. Un boulot d’enquêteur hors pair. François Vilain ne comprenait pas qu’elle repasse si vite ses vêtements. Une urgence, dit-elle avec le sourire. Elle lui annonça que Perig Keranjaz avait été retrouvé. Ensemble, ils allèrent au chevet de Yann. Benjamin, qui avait fini son après-midi de consultation, y était déjà, nullement surpris par l’arrivée inopinée de ce couple improbable. Le gamin s’était réveillé. L’épuration extrarénale avait permis de faire chuter son taux de potassium et d’évacuer l’insuline. Il se plaignait essentiellement de douleurs costales liées au massage cardiaque. Aurore leur apprit la nouvelle de la libération de Perig. Benjamin pressa l’épaule de son patient.

        — Yann, votre père est sauvé, il est temps que vous pensiez à faire de même pour vous. Entre une septicémie et un empoisonnement au potassium, je pense que vous avez une chance incroyable d’être toujours de ce monde, ne la gâchez pas.

      

    

  
    
      
      
      

      
        22
      

      
        Quand le lieutenant Dubreuil lui avait annoncé qu’il souhaitait visiter la dépendance de la clinique, il ne l’avait pas retenu. Comment aurait-il pu empêcher un policier de se rendre dans les services administratifs de la clinique sans éveiller ses soupçons ? Hors de question, en revanche, qu’il l’accompagne. De sa fenêtre, il avait observé sa progression vers le bâtiment annexe. Les chances étaient maigres qu’il découvre sa salle de réanimation. La porte était difficile à distinguer du mur, et puis, qui penserait trouver une unité de soins si proche d’une morgue ? N’empêche, il n’avait pas voulu s’attarder et avait informé sa secrétaire de son départ. Chez lui, il avait récupéré quelques affaires, dont la photo de sa mère.

         

        À quelques kilomètres à peine de Sarcelles, sous le nom du docteur Franck Jardin, il arriva aux urgences de Gonesse. Depuis sept ans, tous les mercredis soir, il y assurait une garde. Jamais personne n’avait pensé à vérifier ses diplômes ou son identité. L’affluence sans cesse croissante des patients et le manque de personnel poussaient l’administration publique à lui faire confiance. Aucun de ses collègues ne serait capable de faire le lien avec le portrait de Jacques Larivière qui s’afficherait bientôt dans la presse. Franck Jardin portait les cheveux bouclés et des lunettes à grosse monture. Comme chaque mercredi, jour des enfants et de leurs jeux débiles en plein air, les urgences étaient encombrées. En orthopédie, il manifestait une certaine aisance et maniait le plâtre ou les attelles comme personne. En revanche, les urgences digestives et thoraciques révélaient ses lacunes. Son rôle se bornait à faire le tri des patients et à appeler le chirurgien senior de garde. Les ventres aigus étaient sa hantise. D’ailleurs, il n’avait pas réussi à diagnostiquer la péritonite chez Georgy Zemmour. L’idée de perdre son poste de directeur de la clinique du Nord Parisien le laissait de marbre. La paperasse l’emmerdait au plus haut point. L’argent, il s’en fichait. Les ressources humaines, n’en parlons pas. Mais abandonner sa fonction de docteur, sa salle de réanimation, cela le contrariait profondément, car la médecine était sa véritable raison de vivre. Un jour ou l’autre, il serait également contraint de laisser tomber son poste à l’hôpital de Gonesse. Où continuerait-il son activité ensuite ? Perdu dans ses pensées, il anesthésia le doigt d’un gamin qu’il devait suturer. Le môme se mit à pleurer. Pour le rassurer, il lui fit son plus beau sourire. Peine perdue, le gosse l’avait démasqué, il avait reconnu en lui le sale type. Il avait déjà échappé à bien pire. Il avait fait ses premières recherches aux États-Unis, à Boston. Les autorités américaines avaient déployé des moyens importants pour le retrouver, mais en vain. Cette fois, il avait de l’argent d’avance et un logement ignoré de tous ; les chances étaient de son côté. Un autre gosse entra dans le box. Il avait une fracture du poignet. En lui faisant le plâtre, il lui dit : « Une fois sec, tes amis pourront dessiner dessus. » Qui dans la classe de ce môme aurait assez de génie pour peindre Le Radeau de la Méduse sur le pansement ? Personne. La poétique des charniers échappait à tout le monde. Pas à lui ! Pourtant toute l’équipe des urgences appréciait sa gentillesse et sa bienveillance…
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        Avenue Trudaine, Denk était seul à son bureau. La journée avait été longue. À la suite de l’intrusion du docteur Verdoux/Fabre dans la chambre de Georgy, il s’était rendu avec Horace à Lariboisière. Le légionnaire avait à peine récupéré qu’il avait repris son tour de garde. Shlomo devait accueillir les hommes de la mafia new-yorkaise à l’aéroport. Denk avait demandé à Bouillabaisse de venir en renfort et lui avait confié la protection de Yann Keranjaz en salle de réveil. Il s’était également entretenu avec ses indics dans la police qui lui avaient confié le nom de Jacques Larivière. Ce type-là n’avait rien à voir avec le cartel mexicain. Mais en s’attaquant au clan, il avait signé son arrêt de mort. De son bureau, Denk avait activé le réseau pour obtenir tous les renseignements possibles. Question sécurité, un énorme poids lui avait été enlevé. Flore l’avait contacté par Skype et lui avait appris qu’elle passait la journée chez des horticulteurs du côté de Milly-la-Forêt et que, dès le lendemain matin, elle reprendrait la route pour Bergerac. Évidemment, il s’était tu sur la présence de Larivière à Lariboisière et sur la tentative de meurtre visant Yann Keranjaz. Il téléphona à Shlomo pour savoir où il en était avec les Américains. Kalkul lui indiqua les avoir conduits jusqu’à la planque huppée du 7e arrondissement qu’ils avaient prévue pour eux. Les New-Yorkais devaient les aider à se débarrasser des Mexicains. À ce prix-là, ils pourraient goûter à la neige et devenir indépendants de leurs fournisseurs sud-américains. Son ordinateur lui signala qu’il venait de recevoir un mail. Doc avait réussi à trouver une photo de Jacques Larivière, qu’il lui envoyait en pièce jointe. Le médecin avait un visage inexpressif, comme s’il était en cire. Seuls ses yeux étaient remarquables, bleus et froids. Toi, mon gars, tu me sembles bien cintré, pensa Denk. Les cinglés, il les reconnaissait. À Pigalle, là où étaient les boîtes et les filles, il en croisait qui parlaient tout seul, ressassant leurs idées fixes. Mais jamais il n’avait croisé un regard comme celui de Larivière, les yeux d’un homme qui torture une fille ou un sans-abri à mort, pour la recherche soi-disant médicale. A contrario, Denk espérait que Larivière avait aussi fixé le regard de Georgy en réanimation à Lariboisière, un regard perçant de tueur implacable. Il allait diffuser le portrait à tout le clan. Si Jacques Larivière traînait dans le quartier, ses jours seraient désormais comptés.
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        Sa journée à Milly-la-Forêt avait fait le plus grand bien à Flore, entourée d’arbres fruitiers et de plantes diverses. Ses collègues horticulteurs l’avaient invitée à dîner jusque tard dans la nuit, pour fêter les contrats à venir. Elle ne rejoignit la rue du Dragon qu’au petit jour. Le temps d’un petit déjeuner avant de partir pour Bergerac, elle alluma la radio. Les nouvelles la firent frémir, tentative d’assassinat sur Yann Keranjaz et Georgy Zemmour au sein de l’hôpital Lariboisière. Denk lui avait pourtant promis que la sécurité de Georgy était maximale. Elle passa outre les consignes et téléphona directement à Denk. Il la rassura, Georgy était en pleine forme et son agresseur identifié. Maintenant que le clan savait qui combattre, il n’y avait plus de quoi s’alarmer. En revanche, rien n’était fini avec le cartel et elle devait toujours maintenir sa décision de quitter Paris. Folle de rage, elle lui raccrocha au nez. Ses frères l’emmerdaient à toujours lui cacher la vérité. Si Georgy était vraiment menacé par les Mexicains, elle se devait d’aller le voir avant qu’il y passe pour de bon. Elle sortit du placard ses chaussures de para à bouts renforcés, glissa un stylo Bic dans la poche arrière de son jean, mit dans son sac un portable protégé, un iPod, de l’argent liquide et une pièce d’identité correspondant à une adresse en Italie. Personne ne devait connaître son domicile à Paris, cette planque était sacrée. Elle réfléchit ensuite à son aspect, perruque blonde et lunettes en écailles noires. Pas de verres de contact. Pour voir son frère, elle voulait garder ses yeux noisette, ceux du début de leur histoire commune. Elle glissa aussi dans son bagage de quoi se changer, une minijupe facile à enfiler, un T-shirt, des lunettes de rechange et une perruque brune. Se transformer était la clé pour semer une filature. Elle n’avait pas oublié les règles de sécurité de ses frères.
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        Malgré les événements de la veille, Benjamin s’était réveillé de relativement bonne humeur. Les somnifères prescrits par le psychologue étaient efficaces. Pas de corps déchiquetés ou démembrés, pas de vérins qui lâchent, rien. Les images du train n’avaient pas résisté aux molécules. La chimie avait des vertus ! Ne pas cracher dessus, jamais ! En prenant son petit déjeuner, il avait même écouté un morceau de free-jazz sans s’imaginer entendre un déraillement. La chirurgie se moquait souvent de la psychologie, pourtant toutes les branches de la médecine devaient s’accorder sur un point : le sommeil est réparateur de bien des maux. Vers 10 heures, il avait téléphoné à l’hôpital Percy pour décommander son rendez-vous. Plus besoin de séance avec le psychologue puisque le traitement médicamenteux suffisait à faire fuir ses idées noires. Foncièrement sceptique, il avait rejoint Lariboisière.

         

        Aucune intervention n’était programmée, le planning avait été repensé pour lui laisser quelques jours de répit, consacrés aux visites de contrôle et aux consultations. Il commença par la salle de réveil où Yann Keranjaz dormait. Le réanimateur l’informa que l’épuration extrarénale avait été arrêtée vers les 4 heures du matin. Les derniers bilans confirmaient que le potassium et l’insuline avaient été éliminés. Le scope était également porteur de bonnes nouvelles, indiquant un rythme cardiaque lent et régulier. La pancarte de renseignements donnait une température de 37 °C. Le problème du manque était résolu, de la méthadone passait dans les perfusions. Benjamin se pencha sur Yann. Le gamin se réveilla en sursaut, probablement un réflexe de défense. En reconnaissant Benjamin, il lui sourit.

        — Avez-vous des nouvelles de mon père ? lui demanda-t-il.

        — Il a passé la nuit à la clinique du Nord Parisien. Je pense qu’il ne va plus tarder à arriver. La police l’a informé de votre présence ici.

        — Et moi, je vais comment ?

        — Bien. Mais vous l’avez échappé belle. Comme je vous l’ai dit hier soir, vous tentez la mort. Si vous continuez dans cette voie, elle vous chopera. Pour l’heure, en vous ôtant la veine infectée, je vous ai sauvé la mise.

        — Pourquoi est-ce que je ne ressens aucun manque ?

        — Vous êtes sous substitut, méthadone.

        — Mieux que la morphine ?

        — Pour ce que vous avez, mieux que la morphine !

        Benjamin défit le pansement au bras droit. La cicatrice était parfaitement propre, aucune douleur à la palpation, pas d’œdème.

        — Nul signe d’infection, tout va bien. Mais on vous garde encore deux jours.

        — Je me sens en sécurité ici, sourit encore Yann.

        Un sourire sans dents qui émut Benjamin.

        — Il faudra faire quelque chose pour votre bouche, vous ne pouvez pas rester comme ça.

        — Surtout que j’en ai besoin pour la trompette. Le jazz, c’est bien le seul truc qui pourrait m’empêcher de mourir.

        — Me jouerez-vous du Chet Baker, un jour ?

        — Promis.

        Sur ce serment scellé par une poignée de main, Benjamin quitta la salle de réveil et partit pour le service de chirurgie. Au bout du couloir, il tomba sur Horace qui prenait un café en compagnie de l’un des deux policiers chargés de la protection de Georgy Zemmour. La scène était surréaliste, le truand et le flic épuisés par les mêmes heures de veille. Ils s’entretenaient de Jacques Larivière, le directeur de la clinique du Nord Parisien. Il les salua d’un signe de tête et entra dans la chambre de Zemmour. Le caïd respirait spontanément sur sa canule et buvait un thé. Son transit avait repris et le réanimateur avait autorisé les boissons. Les drains ne donnaient rien, la péritonite avait entièrement disparu.

        Comment va Yann ? écrivit Georgy sur son ardoise.

        — Très bien, répondit Benjamin. Je crois même qu’il ne touchera plus à la drogue. Ce sera un combat de tous les jours, mais il le gagnera.

        — C’est dommage, pour le remercier, on se proposait de le fournir gratuitement en héroïne, dit Horace qui était revenu dans la chambre.

        — Cela ne me fait pas rire du tout. Depuis plusieurs semaines je vois des dealers débarquer dans des états pitoyables.

        C’est vous qui en sauvant les dealers et les consommateurs permettez au trafic de perdurer, écrivit Georgy avec application. Benjamin ne répondit pas. Les salauds, dès qu’ils n’étaient plus sous le coup d’un pronostic vital, redevenaient des salauds. Lui était toujours tenu par le serment d’Hippocrate.
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        Derrière les grandes baies vitrées bleues du commissariat du 18e arrondissement, c’était l’effervescence. Romain avait été accueilli sous les applaudissements. Modeste, il avait confié n’avoir pas fait grand-chose. C’était par un concours de circonstances qu’il avait retrouvé Perig Keranjaz. Si le médecin n’avait pas déclenché l’alarme du respirateur au moment où il descendait la rampe d’accès à la morgue, il serait passé à côté. Assis dans le bureau de Cush, Romain le regardait faire le ménage de ses pliages en papier. La figure d’origami qui représentait Perig fut jetée à la poubelle.

        — Je te félicite, fit Cush.

        — Il n’y a vraiment pas de quoi, comme je l’ai dit aux gars tout à l’heure, c’est le docteur Keranjaz qui m’a trouvé, pas l’inverse.

        — N’empêche, tu as eu l’idée d’aller voir la morgue.

        — Tu aurais fait la même chose.

        — Peut-être. Alors, es-tu sûr que Jacques Larivière est notre homme ?

        — En tant que directeur de la clinique, il ne pouvait pas ignorer l’existence de la réanimation clandestine. D’après le directeur adjoint, c’est Larivière lui-même qui a contrôlé la construction de l’établissement et la rénovation des annexes, il y a sept ans. Lui seul était en mesure de passer commande pour le matériel présent sur les lieux : lit médicalisé, ventilateur artificiel, perfusions, etc. Enfin, j’ai eu l’occasion de passer quelques minutes avec lui. Je te jure, j’avais l’impression d’avoir affaire à un maniaque, il n’arrêtait pas de lisser les plans sur la table, ulcéré par les coins qui s’enroulaient sur eux-mêmes.

        — Tu crois qu’il agissait seul ? Il ne pouvait quand même pas assurer la direction de la clinique et en même temps la surveillance de ses victimes vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        — Toujours selon le directeur adjoint, il était très proche du docteur Jean Diallo, le réanimateur.

        — Diallo ? Il sera difficile à interroger. Il est mort dans l’explosion du RER. Il avait sur lui une boîte remplie de fragments osseux et de corail. Tu as fait un tour chez Larivière ?

        — Nos collègues de Sarcelles y sont allés. Ils ne l’ont pas trouvé. Le directeur adjoint a tenté à plusieurs reprises de le contacter sur son téléphone portable, sans réponse.

        — J’aimerais que tu retournes là-bas aujourd’hui. Fais-toi accompagner de deux agents. Il faut que tu fouilles sa baraque. Par la même occasion, va faire un tour dans le squat de Yann Keranjaz.

        — On a son adresse ?

        — Moi, je l’ai ! dit une voix claire et ferme.

        Aurore était entrée dans le bureau, le sourire éclatant et la chevelure rousse ébouriffée. Romain se demanda ce que signifiait cet enthousiasme. Cush connaissait la réponse. Il avait entendu Benjamin lui narrer les exploits sexuels des carabins et ne doutait pas un seul instant que son lieutenant avait cédé aux avances de François Vilain.

        — Je viens de passer à Lariboisière, j’avais besoin d’affiner le portrait-robot du docteur Verdoux/Fabre. J’en ai profité pour aller rendre visite à Yann Keranjaz. Il se porte beaucoup mieux. Je lui ai demandé l’adresse de son squat.

        Les Vosges étaient loin, les petits délits, oubliés. Aurore avait chopé la mécanique criminelle. Elle fila l’adresse à Romain.

        — Tu pourrais montrer le portrait-robot que tu as établi ? lui demanda-t-il.

        Aurore balança les deux dessins sur le bureau de Cush. Elle maîtrisait aussi cette technique-là, celle du portrait-robot à la main, aussi fiable que le logiciel de la police scientifique. Derrière les traits des docteurs Verdoux et Fabre, dessinés sous les indications de Yann, de Zemmour et des infirmières de la réanimation, Romain reconnut Jacques Larivière.
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        En fin de matinée, Benjamin était toujours en pleine visite. Entouré d’étudiants, d’internes et d’infirmiers, c’était la grand-messe de la médecine. L’aréopage s’arrêtait à chaque chambre du service de chirurgie. Avant d’entrer dans celle d’Erwann Loc’kerdu, Benjamin prévint son auditoire :

        — Nous pénétrons dans le poste de pilotage d’un corailleur des mers du Sud.

        Comme la dernière fois, le capitaine était debout, le nez collé à la fenêtre.

        — Les églantiers commencent à fleurir, attention à ne pas stationner sous les feuillages, dit-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

        Benjamin le fit installer sur son lit et demanda à l’une des internes de l’examiner. Aux questions de la jeune femme, Erwann répondit :

        — Non, pas de douleurs dans le ventre, ni de frissons. Des gaz ? Oui, ils sont revenus.

        Un étudiant interrogea Benjamin sur la fabrication des calculs biliaires.

        — Les calculs ne sont rien d’autre que des concrétions d’acide biliaire, dit Benjamin. Le plus souvent, ce sont même des amas de cholestérol quasi purs.

        Au moment de sortir de la chambre, ils tombèrent sur Cush. Benjamin demanda à Zhou Pong de continuer la visite sans lui.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Benjamin. Tu es venu pour ton bouton d’Orient ?

        — Non, de ce côté-là, tout va bien, lui répondit Cush en dénudant son bras.

        — Tu as gratté la croûte !

        — À peine, sourit Cush. Je viens voir M. Loc’kerdu. Ça va, capitaine ?

        — Ça va, dit Erwann Loc’kerdu. Je suis pressé de rentrer chez moi et de retrouver ma longue-vue, je n’ai plus l’âge de quitter le port.

        — Vous savez qu’hier un homme a tenté de mettre fin aux jours de Yann Keranjaz ?

        — Oui, j’ai appris ça.

        — Un de mes lieutenants est parti pour Sarcelles, visiter le squat du gamin.

        — Il ne va rien trouver d’autre que de la pizza rassie. Ces derniers jours, Yann a dormi chez moi.

        — Vous l’aimez bien, ce gosse ?

        — C’est vrai. Je fais pour lui ce que je n’ai pas pu faire pour mon fils. Vous savez, il ne vend de la drogue que pour assouvir sa propre dépendance. Au fond, ce n’est pas un mauvais bougre. C’est l’héroïne qui l’a entraîné de Charybde en Scylla.

        — Vous parlez comme un marin, intervint Benjamin.

        — Et vous, comme un médecin.

        — Avez-vous une idée de la façon dont Yann en est venu à garder Georgy Zemmour en unité de soins ? reprit Cush.

        — C’est moi qui ai insisté pour qu’il punaise une petite annonce sur le panneau de la MJC de Sarcelles, en indiquant qu’il avait des connaissances médicales.

        — Si Larivière fréquente ce genre d’endroit, c’est pour y trouver des personnes en rupture avec la société, qu’il pourra acheter contre quelques shoots.

        Cush sortit de son dossier une photo de Jacques Larivière.

        — Le connaissez-vous ? demanda-t-il au capitaine. Il est directeur de la clinique du Nord Parisien à Sarcelles.

        Erwann Loc’kerdu prit la photo et l’examina avec soin. Cette tête lui disait quelque chose.

        — Vous êtes sûr qu’il travaille à Sarcelles ? s’enquit-il.

        — Sûr. Pourquoi ? fit Cush.

        — Je ne sais pas, il me semble l’avoir déjà vu ailleurs.

        — Où ?

        — Chez moi. Enfin, je veux dire, dans ma ville, à Gonesse.

        Le vieux marin redonna la photo à Cush qui, en la replaçant dans son dossier, en fit tomber une autre.

        — Du corail ? dit Erwann Loc’kerdu.

        — Oui, répondit Cush en ramassant l’image.

        — Je peux voir.

        Cush lui passa le cliché. Benjamin aussi y jeta un coup d’œil.

        — Un corail de cette taille, c’est forcément du libyen, dit le marin. Je peux même vous dire qu’il s’agit de corail rouge dénaturé.

        — Pourquoi traînes-tu avec une photo de corail ? demanda Benjamin à Cush.

        — On l’a retrouvé dans une boîte qui appartenait à l’homme qui est mort d’une balle dans le thorax lors de l’attaque du RER.

        — Je m’en souviens très bien, l’homme à la sacoche rouge, dit Benjamin, se remémorant sa reptation dans la carcasse du wagon.

        — Figure-toi qu’il était lui-même médecin et bossait à la clinique du Nord Parisien. Qu’est-ce qu’il pouvait bien faire avec du corail rouge ?

        — J’ai mon idée là-dessus, fit Benjamin. Viens avec moi, on va aller voir François Vilain.

        Ils laissèrent Erwann Loc’kerdu pantois, désormais détenteur des secrets de l’enquête. On pouvait lui faire confiance, les marins sont taiseux. Benjamin lui promit qu’il pourrait rendre visite à Yann Keranjaz avant la fin de la journée.

         

        Au service orthopédique, le docteur Vilain était lui aussi en visite, mais sans étudiant. Il invita Cush et Benjamin à le suivre dans son bureau.

        — Vous êtes au courant de notre enquête, lui dit Cush. Mon lieutenant, Aurore Delano, a dû vous en toucher deux mots.

        François Vilain se racla la gorge. Benjamin sourit.

        — Je ne suis au courant de rien, mentit Vilain.

        Mais quel enfoiré ! pensa Benjamin. Pour changer de sujet, Cush montra la photo du corail.

        — Ce serait du corail libyen, du corail rouge dénaturé, lui dit-il.

        — C’est dingue, fit François Vilain, je viens à l’instant de recevoir le rapport d’analyse du docteur Georges sur l’élément que j’ai retrouvé dans la jambe de Zemmour, et il s’agit également de corail rouge dénaturé.

        Le docteur Georges était l’une des anatomopathologistes de Lariboisière. Elle analysait toutes les pièces opératoires issues du bloc. Peu de gens connaissaient le rôle de ces médecins de l’ombre. C’était pourtant eux qui, en analysant un polype, en déterminaient la nature bénigne ou maligne. Eux également qui annonçaient si les berges des pièces opératoires des cancers étaient saines ou pas. En l’occurrence, le docteur Georges avait découvert que le matériau présent dans la jambe de Zemmour était un corail dénaturé rempli de polynucléaires altérés, ce qui signifiait qu’il était surinfecté. François Vilain expliqua que le corail avait longtemps été utilisé comme substitut dans les pertes de substance osseuse. Aujourd’hui son emploi avait cessé, car il ne permettait pas une bonne qualité de ré-ossification. La médecine utilisait désormais de l’os naturel dénaturé disponible dans les banques d’organes.

        — Le but de Jacques Larivière était-il bien de traiter des pertes de substance ? demanda Cush.

        — Oui, osseuses et cutanées, il y a eu une greffe de corail et de peau sur Zemmour, répondit le docteur Vilain.

        — Également sur le corps de la fille que nous avons retrouvée dans la décharge d’Aubervilliers, dit Cush en pensant au carré de peau manquant sur la cuisse de Rachel. Pourquoi fait-il ça ?

        — Tu as déjà ta thèse, non ? fit Benjamin. Il reproche à la médecine de ne pas avoir su soigner l’un de ses proches. Il veut prouver qu’à la place des médecins, il aurait fait mieux.

        — Sauf qu’il échoue, constata Cush.

        — Son problème, reprit le docteur Vilain, c’est l’infection. Il n’a pas les connaissances suffisantes pour gérer la présence des germes sur le corail. Jacques Larivière n’est pas orthopédiste, il croit simplement l’être. Être chirurgien, c’est opérer mais surtout assurer les suites, spécialement quand elles sont compliquées.

        — Exact, assurer quand l’intervention foire, c’est cela être chirurgien, conclut Benjamin.
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        Il avait acheté les journaux et s’était installé à une terrasse de café dans Paris. Comme chaque mercredi, la nuit à Gonesse avait été éprouvante. Il avait examiné environ cinquante patients, ne s’autorisant que deux petites heures de sommeil. Les titres des journaux ne parlaient que de lui : Romain Dubreuil avait trouvé sa salle de réanimation avec Perig Keranjaz à l’intérieur. Tout cela à cause de l’alarme du ventilateur, il n’y aurait jamais pensé. Pour une fois, les journalistes ne disaient pas trop de conneries, puisqu’ils livraient son nom, Jacques Larivière. Les jeux de mots allaient bon train : « Jack l’éventreur » et « L’orthopédiste fou » avaient disparu au profit de « Jack la Track » ! Ses victimes avaient toutes des trous bien nets dans les os, en plus d’une trachéotomie. Personne pour reconnaître la valeur et l’importance de ses recherches. C’était quand même dingue qu’aucun spécialiste ne comprenne que la trachéotomie n’était pas un acte de torture mais un geste purement médical qui devait permettre d’oxygéner les greffons. Il n’avait qu’une idée en tête, réparer les pertes de substance, la plupart du temps mortelles. Sa mère avait succombé à de pareilles blessures. Les médecins auraient pu la sauver si seulement ils avaient eu son savoir-faire. Les articles parlaient également de Yann Keranjaz, de son acte héroïque. Lequel ? Ce merdeux avait libéré un parrain de la pègre, beau titre de gloire, en vérité ! Le plus incroyable, c’est qu’il était encore en vie. La dose qu’il lui avait injectée devait pourtant le tuer. Le junkie ne devait sa survie qu’à la présence d’un rein artificiel. Yann était la cause de tout ce qui lui arrivait. C’était sa faute s’il avait perdu sa réanimation et son métier de chirurgien. Il ne pouvait pas le tolérer plus longtemps, c’était une question d’autorité. Le junkie allait payer pour la destruction de son œuvre. La prochaine fois serait la bonne, pas de poison, pas d’insuline, simplement un bistouri. Rien ne valait une lame bien acérée.
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        Depuis son petit déjeuner, Flore n’avait pas décoléré. Elle en avait assez d’être prise pour une gamine. Qu’elle se trouve à Paris ou à Bergerac, la sécurité de Georgy était de toute façon compromise. Autant être auprès de lui au moment où il se ferait tuer. Elle savait très bien qu’en se rendant à Lariboisière, elle se mettait en danger. Mais puisqu’elle profitait du trafic de ses frères, elle voulait elle aussi en payer le prix. Ce n’était pas impunément que des jeunes gens mouraient d’overdose dans des squats de banlieue. L’idée de voir son frère la rendait fébrile, mais pas folle. Elle prit la ligne 4 du métro à Saint-Sulpice et descendit à Gare du Nord. La rue Saint-Vincent-de-Paul était longue et étroite, personne ne pouvait la suivre sans être démasqué. Elle avait étudié avec minutie le plan du quartier, les différentes sorties de l’hôpital et les accès au métro environnants. En cas de besoin, le carrefour des boulevards Barbès et Magenta était l’endroit idéal où disparaître. Entre le magasin Tati et le Mc Donald’s, la foule était suffisamment dense pour qu’elle s’y fonde. Arrivée à l’hôpital, elle se dirigea vers le service de chirurgie. Les policiers et les journalistes étaient toujours en nombre. Il y avait même des militaires. La tension n’était pas redescendue depuis l’explosion du train, même s’il était désormais acquis qu’il ne s’agissait pas d’un acte terroriste. Elle se faufila dans les vestiaires de la réa et enfila une casaque stérile, une cagoule et des sur-chaussures. Devant la chambre de son frère, un policier lui demanda son identité. Elle montra son faux passeport italien. À travers la porte automatique en verre, elle aperçut Georgy endormi. Son visage était amaigri et il portait une barbe de trois jours. Elle était vraiment heureuse de le voir en vie.

        — Qui êtes-vous ? lui demanda le policier.

        — Je suis une amie de Georgy Zemmour, répondit Flore avec un accent italien qu’elle força.

        — Parce qu’il a des amis ? se moqua l’agent.

        Flore eut envie de lui balancer sa pompe renforcée en pleine tronche. Qu’est-ce que ce flic connaissait de la vie de Georgy ? Savait-il d’où il venait, quel passé misérable était le sien ?

        — Je dois vous fouiller, continua-t-il. Aussi curieux que cela puisse paraître, la police protège la pègre.

        Les mains du policier s’attardèrent sur ses fesses. Il regarda ensuite dans son sac. En dépliant la minijupe, il eut la décence de ne pas siffler. Finalement, il la laissa pénétrer dans la chambre. À son entrée, un grand type barbu se leva d’une chaise et s’interposa entre elle et Georgy. C’était lui qui s’était penché sur l’écran d’ordinateur de Denk lors de leur conversation Skype. Elle ignorait qui il était, sûrement un garde du corps. Du clan Zemmour, elle ne connaissait que Shlomo Leibnitz. Sous ses airs revêches et imbéciles, Kalkul était d’une intelligence rare. Elle savait qu’il avançait masqué. Ce n’était pas par hasard s’il mettait tout le monde échec et mat. En d’autres circonstances, elle aurait voulu approfondir sa relation avec lui. Mais il mettait toujours une barrière entre eux, il ne lui tendait jamais la main. Non, M. Leibnitz ne faisait pas dans le sentiment.

         

        Georgy avait toujours les yeux fermés. Au parfum qui avait envahi la chambre, il reconnut sa visiteuse : la petite fleur à la fleur d’oranger. Elle était venue malgré tout. Quel caractère de cochon ! Il émit un grognement qui signifiait à Horace de la laisser passer. En le voyant allongé, un orifice dans le cou, une cicatrice au milieu du ventre et la jambe droite accrochée à une poulie et à des poids, Flore sentit son cœur se serrer. Elle se pencha pour lui claquer un baiser sur le front. Georgy était fou de joie, revoir sa sœur était un ravissement. Il était aussi fou de rage, cette visite inopinée les mettait tous en grand danger, nul doute que le cartel le surveillait de près. Il y avait urgence. Une urgence vitale. Aux grands maux les grands remèdes, il devait se faire comprendre de Flore, il arracha donc sa canule d’un geste et boucha l’orifice de son index.

        — Je t’avais dit de ne pas venir, dit-il en kurde pour ne pas se faire comprendre d’Horace.

        — Je sais, mais…

        — J’avais dit à Denk de t’empêcher de venir.

        — Il a tout fait pour me persuader de rentrer à Bergerac. Mais j’en avais marre d’être prise pour une conne.

        — Qui te prend pour une conne ?

        — Vous. Je ne veux plus être tenue à l’écart d’un système qui me fait vivre.

        — Flore, tu vis de ta société horticole et de rien d’autre, d’accord ? Alors, tu retournes tout de suite à Bergerac. Ici, tu es un poids, lui dit-il.

        Flore savait que son frère se faisait dur dans le seul but de la protéger. Georgy lui prit la main et la pressa contre ses lèvres.

        — Horace, dit-il en français, raccompagne-la jusqu’à la gare du Nord.
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        Pendant une bonne partie de la nuit, Carabosse avait filé Shlomo Leibnitz. Le cartel voulait savoir pour quelle raison la mafia new-yorkaise avait débarqué à Paris, et Kalkul était chargé d’accueillir ses émissaires. L’homme avait le même goût que Nitti pour la sape clinquante et elle détestait les costumes blancs. Si Alvaro Alvares avait le cerveau toujours en accord avec ses tenues, réduit à de la mélasse par une consommation excessive de cocaïne, Shlomo Leibnitz était d’une autre trempe. Carabosse avait pris ses renseignements. Sans Kalkul, le clan Zemmour aurait périclité depuis longtemps. Il était à l’origine des montages financiers et des sociétés écrans, passé maître dans le blanchiment d’argent. De sa nuit de planque, elle n’avait pas récolté grand-chose, en dehors d’une adresse dans le 7e arrondissement où les Américains s’étaient installés. Le reste n’était que conjecture de sa part : ils étaient sûrement là pour acheter de la « neige ». Cette drogue avait un succès fou en Europe, ils souhaitaient tout simplement l’importer sur leur territoire. Cela impliquait qu’ils cherchaient à se défaire de leur dépendance aux producteurs sud-américains ; le cartel n’allait pas apprécier. De la neige en échange d’un contingent de gros bras, cela semblait logique.

         

        Installée à la terrasse du Magenta, elle regardait les gens aller et venir. Les toubibs qui mangeaient, réservant pour quelques instants leurs diagnostics. Le visage ensoleillé, personne n’aurait pu dire qu’elle édifiait un plan d’attaque de la réanimation chirurgicale. Elle espérait que Zemmour lui révèle l’origine de la coke. Après ça, elle le descendrait. Si dans le même temps elle pouvait se débarrasser de Denk et Shlomo, ce serait parfait. En éliminant les têtes du trafic, le problème de la « neige » et de sa possible exportation aux États-Unis serait résolu. Le fait de devoir mitrailler à l’arme lourde la réanimation, les malades et les médecins pour parvenir à son but ne la dérangeait pas. Les victimes collatérales n’entraient pas en compte. Elle ne souciait que de la prime substantielle qu’allait lui octroyer le cartel.

         

        Elle reçut un texto de son indic à l’intérieur de Lariboisière. L’infirmier du service chirurgie qu’elle avait soudoyé lui indiquait la présence d’une jeune femme blonde auprès de Georgy Zemmour. Les photos jointes au message ne correspondaient à aucune personne connue. S’agissait-il de cette Flore évoquée à la volée par Denk lors d’une réunion au hammam ? Son informateur dans le directoire du clan ne savait rien de cette femme, excepté qu’elle comptait énormément pour Denk et Georgy. Si elle pouvait s’emparer d’elle, ce serait sa vie contre la révélation de la provenance de la « neige ». Elle téléphona à Nitti et lui demanda de la rejoindre dans l’instant avec quelques gars.

         

        Le cartel aimait faire dans le Grand-Guignol et son plan était à la hauteur : embarquer une jeune femme en plein hôpital à la sortie d’une chambre surveillée par la police. S’agissant des flics, elle aperçut le capitaine Cush Dibbeth qui quittait Lariboisière. Elle avait étudié le nom et le profil de chacun des officiers chargés de l’enquête Zemmour. Un de moins, pensa-t-elle en le regardant disparaître, un dossier coincé sous le bras. Sa note réglée, elle fila vers l’hôpital.
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        Flore lança un regard noir à Horace qui la prenait par le bras pour l’entraîner hors de la chambre de Georgy.

        — Encore trente secondes, lui demanda-t-elle.

        Horace se plaça sur le seuil, juste en arrière du flic en faction. Il s’était mis en mode machine de guerre. Pour que Zemmour lui ordonne d’accompagner cette fille en le laissant sans surveillance, c’est qu’elle revêtait une importance capitale pour le clan. Au bout du couloir, il remarqua quatre hommes à visage découvert qui avançaient dans sa direction, ils avaient tout de tueurs à la solde du cartel. Il fit un signe à Georgy qui comprit instantanément le message, l’électrocardiogramme enregistra une accélération de son rythme cardiaque et la poulie crissa.

        — Flore, il faut que tu partes tout de suite, c’est un ordre ! hurla-t-il en se bouchant l’orifice de la trachéotomie.

        Devant son visage déformé par l’angoisse et la colère, Flore sut qu’elle devait se sauver. Horace lui indiqua une porte au bout du service de réanimation, qui donnait sur les blocs opératoires.

        Zemmour aurait préféré que le légionnaire accompagne son « trésor » mais, si Horace le laissait seul, il n’avait aucun moyen d’en réchapper, les hommes qui venaient à leur rencontre étaient là pour le tuer.

        — Tu fonces par là sans te retourner et tu sors de l’hosto par l’entrée des fournisseurs, côté boulevard de la Chapelle. Tu vois où elle est ? demanda Horace à Flore.

        — Oui, j’ai étudié le plan avant de venir.

        — Moi, je couvre Georgy et je te donne le temps de filer. Je vais téléphoner à un de nos hommes, Bouillabaisse, qui est dans l’hôpital. Il t’attendra de l’autre côté du bloc.

        Flore s’enfuit en courant sans se retourner. Elle était sûre de gagner la course. À condition, bien sûr, de faire abstraction de ce qui pouvait bien arriver à son frère. Horace avertit les policiers de la présence des tueurs. Il retourna ensuite auprès de Georgy à qui il donna l’un de ses flingues. Devant la porte, les policiers avaient dégainé les leurs et tenaient en joue les hommes du cartel.

        — Vous n’avez pas le droit de pénétrer ici ! Levez les mains en l’air !

        La réponse ne tarda pas à venir, un premier coup de feu et des cris dans le couloir. Les flics répliquèrent. L’un des gars du cartel tomba à terre, une balle l’avait atteint en plein abdomen. Les autres décidèrent de se replier et entrèrent dans le vestiaire. Ils étaient pris en sandwich entre la chambre de Zemmour transformée en mirador par sa baie vitrée et le couloir où arrivaient des renforts policiers. Leurs ordres étaient pourtant formels, ils devaient récupérer Flore. Ils n’avaient pas le choix. S’ils revenaient les mains vides, le cartel s’occuperait d’eux, prisonniers d’un pneu enflammé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ils sortirent de la salle d’attente. L’un d’eux se mit en avant et mitrailla le nid de résistance que constituait la chambre de Zemmour, les deux autres prirent pour boucliers humains les familles qui attendaient pour les visites.
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        Cush parti, Benjamin était retourné au bloc. Puisqu’il n’opérait pas, il avait décidé de faire l’inventaire des boîtes de cœlioscopie avec la surveillante. Les instruments étaient étalés sur une table devant lui. Il les examinait avec minutie : tel ciseau était émoussé, tel clamp n’avait plus aucune utilité. La surveillante notait chacune de ses remarques. La maintenance des outils chirurgicaux n’était pas chose à prendre à la légère. L’utilisation intensive du matériel et leur stérilisation à 140 °C les abîmaient très rapidement. Benjamin avait le nez collé sur une lame quand il entendit les premières détonations. Les coups de feu étaient rares dans les hôpitaux. Ces derniers temps, il y avait un nombre si important de gens armés dans les couloirs de Lariboisière que cela devait bien finir par arriver. Il ne doutait pas que le ramdam provenait de la chambre de Georgy Zemmour. Il passa le nez par la porte et vit surgir du sas de la réanimation une femme blonde encagoulée, lunettes en écailles sur le nez et chaussures de para aux pieds. Elle courait à tout rompre dans le couloir et s’engouffra dans l’une des salles du bloc. D’instinct, il la suivit. Prisonnière de la salle, la jeune femme cherchait son chemin sans avoir remarqué sa présence dans son dos. Elle parlait toute seule en italien :

        — Et merde, je me suis perdue dans ce putain de bloc opératoire…

        Benjamin s’approcha d’elle et lui tapa sur l’épaule. Elle se retourna d’un mouvement brusque, le poing en avant pour lui foutre un direct dans la figure. Les réflexes de Benjamin étaient bons, il réussit à bloquer son bras.

        — Excusez-moi, lui dit-il calmement. Votre tenue n’est pas réglementaire.

        — Qu’est-ce que vous venez m’emmerder, vous ?

        — Vous portez un sac à dos et vous êtes dans un bloc opératoire aseptisé, je vous prie de bien vouloir sortir.

        — Sortir, mais c’est justement ce que je veux ! Où est l’entrée des fournisseurs ?

        Benjamin maintenait toujours avec force le bras de la jeune femme. En voulant se dégager de son étreinte, elle fit tomber ses lunettes. Ses yeux se plantèrent dans les siens, son regard était farouche, quoique franc. Benjamin eut un moment de surprise devant les deux yeux noisette. Il avait déjà vu cette fille quelque part. Dans ses rêves ? Sur les hauts plateaux boliviens ? L’accompagnatrice du groupe de touristes ? Non, ce n’était pas possible, que ficherait-elle en plein Paris ? Et puis, cette blonde n’était pas espagnole. À son accent, elle était italienne.

        — Vite, il faut que je sorte d’ici, le pressa la jeune femme.

        — Ces coups de feu sont pour vous ?

        — J’en ai bien peur.

        — Expliquez-moi.

        — Franchement, là, je n’ai pas le temps.

        Benjamin la prit par la main et l’entraîna dans le couloir central. Le peuple du bloc affluait de partout, attiré par l’inconcevable, une fusillade au sein d’un hôpital. Freinés dans leur progression, les hommes du cartel libérèrent leurs otages dans le bloc. Benjamin vit Horace derrière eux, l’arme au poing. La jeune femme lui dit :

        — Surtout ne regardez pas en arrière, il faut que vous m’emmeniez jusqu’à la sortie.

        L’un des gars du cartel, celui qui était en tête et qui bousculait le personnel hospitalier, arriva à hauteur de Flore. D’un bras, elle refoula son pistolet vers l’extérieur. De l’autre, elle lui planta le stylo Bic sous l’angle de la mâchoire, appliquant un mouvement vers le haut. Elle lui dit en espagnol : Lâche ton flingue, sinon ta carotide… L’homme ne pouvait rien faire, il était sur la pointe des pieds. Flore appliqua les règles de défense héritées de ses frères, empruntées aux forces spéciales, et balaya les jambes de son agresseur qui tomba au sol. Elle lui assena un violent coup de pied au visage puis ramassa son arme.

        — Vous venez de lui éclater la tronche à coup de pied ! s’écria Benjamin qui avait assisté à toute la scène sans pouvoir agir.

        — Exactement, mes frères m’ont toujours dit que la seule arme puissante des femmes était leurs jambes et leurs pieds. En cas de danger, toujours avoir de bonnes chaussures…

        — Qui sont vos frères ?

        À l’autre bout du couloir, Horace semblait perdre le contrôle, il cria à Flore :

        — Fonce !

        Puis il s’effondra, il venait de recevoir une balle dans l’épaule.

        Le dernier homme du cartel visait Benjamin et Flore, les empêchant de rejoindre la sortie la plus proche. Benjamin comprit qu’il ne fallait plus s’attarder, il entraîna Flore dans une salle d’op où le docteur Vilain était en pleine pose de prothèse de hanche. Ils se faufilèrent derrière les champs qui séparaient l’anesthésiste de la table d’opération. Devant la tenue de Flore, il gueula :

        — Les règles d’asepsie, bordel !

        — Il y a urgence, se justifia Benjamin en bloquant la porte avec le marchepied. N’entends-tu pas ce qui se passe dehors ?

        — Si, j’entends, mais je suis sur une prothèse, pas de germe dans cette salle ! cria-t-il.

        — Vite, je n’ai plus qu’une balle, il faut y aller, le coupa Flore.

        — Une balle, parfait, j’ai de quoi l’immobiliser, dit Benjamin.

        Il demanda à l’anesthésiste présent de lui fournir une seringue très fine et une ampoule d’anesthésique.

        — Mais je dois remplir un bon…, dit l’anesthésiste.

        Un coup de feu retentit derrière la porte. L’anesthésiste donna la seringue avec son précieux liquide. Benjamin dépiauta un emballage de cathéter. Il ajusta la seringue dans le tuyau et attendit que l’homme se montre.

        Au moment où le gars entra dans la salle, Flore tira sa dernière balle, qui le manqua. Benjamin en profita pour souffler dans le cathéter. L’aiguille entra dans le cou de l’homme qui s’effondra en apnée. Les curares du bloc étaient encore plus puissants que ceux des Jivaros. Ce Mexicain-là allait s’en souvenir. Benjamin doutait cependant de son origine sud-américaine. La seringue s’était plantée au beau milieu d’un tatouage qui représentait une carte de la Calabre.

        — Maintenant, barrez-vous d’ici, fit François Vilain qui n’avait pas levé le nez de son malade.

        — Ne t’inquiète pas, on part, répondit Benjamin.

        Benjamin demanda quand même à l’anesthésiste de ventiler le truand curarisé. L’infirmière anesthésiste et le réanimateur se précipitèrent vers l’homme à terre qui était en train de s’asphyxier – tous ses muscles, dont le diaphragme, étaient paralysés. Dans le couloir, Benjamin eut le temps de constater que les policiers étaient arrivés en nombre. Horace était pris en charge par le personnel hospitalier. Le gars du cartel qui avait goûté à la chaussure ferrée de Flore avait quant à lui les menottes aux poignets.

         

        Au niveau de la salle de réveil, Benjamin et Flore furent arrêtés par un homme à la peau grasse et à l’accent marseillais.

        — Je suis Bouillabaisse, dit-il à Flore. Je t’accompagne jusqu’à la gare.

        Au moment de la laisser partir, Benjamin confia à Flore sa carte de visite. L’étrangeté de la situation ne devait pas les empêcher de se revoir un jour prochain.

        — Adios, dit-il.

        — Arrivederci, répondit-elle.
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        Carabosse avait tout prévu ; elle savait qu’entre la présence d’Horace et des flics, Flore échapperait aux gars de la N’drangheta. L’analyse plus précise d’une photo lui avait confirmé que cette femme savait se défendre. Elle portait des grosses chaussures ferrées alors que le temps était radieux, plus propice au port de sandales légères. Les forces spéciales, avait-elle pensé de suite. Elle devait changer son mode d’action, car la belle blonde ne se laisserait pas faire. N’était pas l’amie de Zemmour qui voulait.

         

        Elle avait envoyé Nitti surveiller l’entrée principale de l’hôpital, rue Ambroise-Paré. De son côté, elle était partie en voiture, avec un chauffeur et deux hommes, vers le boulevard de la Chapelle. Ces derniers jours passés à Lariboisière lui avaient permis d’en connaître tous les couloirs et tous les services. L’animal traqué n’avait qu’une autre sortie possible : l’accès fournisseurs, situé à l’arrière de l’hôpital et proche du service mortuaire. Ils étaient en poste depuis quinze minutes quand elle vit une jeune femme blonde sortir brièvement la tête par la porte de la morgue. Elle était accompagnée d’un type à la gueule patibulaire. Carabosse reconnut Bouillabaisse. Elle avait eu l’occasion de le rencontrer en d’autres circonstances, sur les quais de Marseille, lors d’une livraison d’héroïne. L’attaque directe n’était pas pour maintenant. Il fallait que Flore se sente rassurée, qu’elle soit persuadée d’avoir semé ses poursuivants.

        Quand Flore ressortit de la chambre funéraire, elle était méconnaissable, brune, en T-shirt et lunettes. Carabosse salua son art de la dissimulation. En la voyant s’engager sur le boulevard de la Chapelle en compagnie de Bouillabaisse, elle demanda au chauffeur de les suivre et aux deux autres gars assis à l’arrière de se tenir prêts à intervenir. Au niveau de la rue de Maubeuge, Flore et Bouillabaisse bifurquèrent en direction de la gare du Nord. Carabosse comprit que, comme elle, Flore avait étudié les environs. Elle espérait certainement se fondre dans la foule des voyageurs. Peu à peu, la gare avait repris son activité. Les usagers de la SNCF, rassurés par l’origine non terroriste de l’explosion, se préoccupaient de nouveau des horaires des trains et des retards affichés. Carabosse devait absolument agir avant qu’ils n’entrent dans la gare. Elle téléphona à Nitti pour qu’il se radine vite et, le silencieux ajusté à son arme, elle visa le dos de Bouillabaisse qui chuta lourdement. Flore se pencha sur lui. Les deux hommes de la N’drangheta en profitèrent pour sortir du véhicule et s’emparer d’elle.
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        Benjamin avait regardé la jeune femme partir au bras de l’énergumène marseillais avec une pointe de regret. Elle avait parlé de ses frères, et Horace la protégeait ; se pouvait-il qu’elle soit la sœur de Georgy et Denk ? En salle de réveil, il avait retrouvé Erwann Loc’kerdu au chevet de Yann, le junkie était endormi. Accompagné du marin, il était retourné au service de chirurgie qui était sens dessus dessous après la fusillade. Pas un mot n’était sorti de leur bouche. Erwann ruminait la même pensée : les océans sont moins furieux que les hommes, même aux quarantièmes rugissants. Benjamin l’avait laissé au seuil de sa chambre, lui tapant sur l’épaule d’un geste fataliste. Puis, il avait rejoint Georgy. Denk était auprès de son frère.

        — Horace va être opéré, il s’est pris une balle dans l’épaule, leur apprit-il.

        — Et la jeune femme ? lui demanda Georgy d’un air inquiet, la main sur son cou pour boucher le trou de la trachéo.

        — Elle a réussi à se sauver. C’est votre sœur ?

        — Oui.

        Benjamin aurait préféré qu’elle ne le soit pas. Il la trouvait jolie, et trouver jolie la sœur d’un parrain de la pègre, c’était se foutre dans la merde.

        — Il m’a semblé la reconnaître, n’était-elle pas en Bolivie au début du mois ?

        Georgy et Denk se regardèrent, stupéfaits.

        — Si, répondit Denk.

        C’était bien elle, l’accompagnatrice du groupe Nouvelles Frontières avec ses yeux noisette. Benjamin trouva que la vie prenait de drôles de chemins. Une infirmière entra dans la chambre, il était attendu au bloc. La fusillade mettait fin à sa trêve psychologique, il devait reprendre le bistouri. Le gars du cartel touché à l’abdomen saignait abondamment, il avait besoin de lui.

        — Vous n’allez quand même pas l’opérer ? lui demanda Denk.

        — Pourquoi pas ?

        — C’est notre ennemi.

        — Mon rôle n’est pas de choisir un camp, mais de sauver la vie sans distinction de race, de couleur ou de quoi que ce soit d’autre. De comptes, je n’en ai à rendre qu’à Hippocrate, dit-il en quittant la chambre.
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        Rentré au commissariat, Cush avait à peine eu le temps de se servir un café qu’il avait été rappelé à Lariboisière pour la fusillade en réanimation. Le commissariat de la gare du Nord lui avait demandé de passer d’abord rue de Maubeuge. Sur place, il fut emmené près du corps d’un homme qui avait pris une balle dans le dos. Plusieurs témoins disaient avoir vu une belle brune être enlevée au même moment. Parmi les ravisseurs, une jeune femme aux cheveux également foncés, et un type en costard de lin blanc qui était arrivé en courant. D’après les descriptions, Cush sut qu’il s’agissait d’Alvaro Alvares, dit Nitti. En revanche, les deux femmes ne lui disaient rien. Il laissa ses collègues de la gare du Nord contacter la police scientifique et se rendit à Lariboisière. À l’hôpital, il se fit expliquer la situation par les agents qui avaient participé à la fusillade et permis l’arrestation de l’un des gars du cartel, qui s’était avéré ne pas être mexicain mais italien. En dehors de sa nationalité, ils n’avaient rien pu en tirer. Cush se présenta dans la chambre de Georgy Zemmour, l’épicentre du phénomène : Règlement de comptes au sein de l’assistance publique.

        — Bon, si j’ai bien compris, dit-il à Denk et Georgy, ce n’est pas après vous que le cartel en avait, mais après une jeune femme.

        — Notre sœur, lui apprit Denk.

        — Parce que vous avez une sœur ?

        — Flore Montefiori, dit Georgy en bouchant son trou de trachéotomie.

        — Elle ne porte pas le même nom que vous ?

        — C’est ça, vous avez pigé, ricana Denk.

        — Elle est bien brune ? demanda Cush sans relever la remarque. Je dis ça, parce qu’il y a quelques minutes, une jeune femme brune a été kidnappée à l’angle du boulevard de la Chapelle et de la rue de Maubeuge. Elle était accompagnée d’un type avec une gueule à faire peur, genre tronche de boxeur en bouillie. Il n’a pas pu me renseigner sur son identité, à cause d’une balle dans le dos, reçue à bout portant.

        Cush examina les deux frères, ils étaient blêmes. L’électrocardiogramme de Zemmour s’emballa, détecteur de mensonge ou d’émotion.

        — C’est pas vrai ! s’exclama Denk.

        — Pour la retrouver, dit Cush, j’ai besoin que vous me donniez le plus d’informations possible.

        Denk fit la description physique de sa sœur, tout en mentionnant qu’ils lui avaient appris à changer le plus souvent d’apparence. Cush quitta la chambre, le rythme cardiaque de Georgy se calma. Mais son visage restait figé dans une grimace de haine, ses pensées tournées vers la taupe qui avait livré l’existence et la présence de Flore. Denk avait avoué à son frère qu’il avait évoqué la venue de leur sœur à Paris devant Bouillabaisse, Loto, Doc, Logo et Coke. Bouillabaisse pouvait être retiré de la liste des suspects puisqu’il avait été abattu par le cartel. Qui parmi les quatre restants savait pour le café des Sports ? Logo et Coke. Aucun d’eux pourtant n’avait pu prévoir la visite de Flore à Lariboisière. Le cartel avait donc des informateurs jusque dans le personnel de l’hôpital. Georgy n’y était pas en sécurité. Il s’en moquait, seule la vie de Flore importait. La seule chose qui les rassurait, c’était qu’elle n’était au courant de rien pour la « neige ». Tant qu’il n’aurait pas les renseignements souhaités, le cartel la garderait en vie. En revanche, ils espéraient qu’elle ne souffrirait pas.

         

        Denk téléphona à Shlomo pour qu’il dise aux Américains de patienter avant leur rencontre, les événements récents les contraignaient à la discrétion. Il lui demanda également de faire passer un message à tout le personnel du service : Toute aide apportée aux Mexicains sera punie de mort, ni plus ni moins. Bouchant sa trachéotomie de son doigt, Georgy l’approuva.

        — La guerre est déclarée.
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        Les blocs de Lariboisière tournaient à plein régime. Benjamin supervisait le travail de Zhou Pong. Son ancien interne suturait l’abdomen de l’homme du cartel. La balle avait évité les gros vaisseaux comme l’aorte ou la veine cave. Le foie était indemne, et c’était une chance, car l’organe était particulièrement récalcitrant aux sutures. Seul l’intestin grêle avait été touché. Dans la salle voisine, François Vilain, qui en avait terminé avec son opération délicate de prothèse de hanche, s’occupait maintenant de l’épaule d’Horace. Là encore, la balle était passée à côté des vaisseaux sous-claviers, ne causant que des lésions musculaires. Dans une autre salle, le réanimateur et une infirmière de bloc ventilaient avec un masque et un ballon le gars que Benjamin avait terrassé avec une seringue de curare. Cush était à son chevet, Aurore venait de le rejoindre et lui passait les menottes. L’homme était conscient mais toujours incapable de respirer seul, le poison n’avait bloqué que ses muscles, pas ses capacités intellectuelles. Le réanimateur présent leur expliqua que l’effet des curares devrait durer encore une quinzaine de minutes. Ensuite le « patient » retrouverait le contrôle de ses muscles, et donc de ses cordes vocales.

        — Ce type est calabrais, dit Aurore en désignant le tatouage dans son cou.

        — Nous étions prévenus de la présence de la N’drangheta à Paris. Elle bosse avec le cartel pour maintenir le business. Tu as les renseignements que je t’ai demandés sur Flore Montefiori ?

        — Pas grand-chose. Elle n’est pas la sœur de Georgy et Denk qui eux-mêmes ne sont pas frères. Ses parents sont morts quand elle avait douze ans. Georgy et Denk sont devenus ses frères de cœur. Ils ont financé sa scolarité puis ses études. Elle a un diplôme d’agronomie et dirige une société, Le Potager, dans le Périgord, à Bergerac.

        — La société est clean ?

        — A priori, oui. Aucun lien avec le trafic de drogue. Pas de blanchiment d’argent.

        Benjamin passa la tête par la porte, il avait besoin de leur parler en privé. Cush et Aurore le suivirent.

        — J’ai assisté à tout. J’ai même aidé la jeune femme à s’enfuir.

        — Flore Montefiori ? demanda Aurore.

        — Je ne connaissais pas son nom. En revanche, nous l’avions déjà croisée, dit Benjamin à Cush.

        — Où ça ?

        — En Bolivie.

        — Pardon ?

        — Oui, c’était l’accompagnatrice du groupe Nouvelles Frontières.

        — Tu te fous de moi ? Flore Montefiori dirige une société horticole dans le Périgord.

        — C’est pourtant la vérité.

        — Elle a été enlevée par les gars du cartel, lui apprit Aurore.

        Benjamin accusa le choc. Finalement, elle n’avait pas réussi à échapper à ses agresseurs. Peut-être aurait-il dû l’accompagner jusqu’au bout.

        — Mais il y avait pourtant un type qui devait la protéger, Bouillabaisse.

        — Il a été abattu, dit Cush.

        La violence avait été telle durant la fusillade que Benjamin ne pouvait pas douter du sort qui serait réservé à la jeune femme. Il en voulait encore à Georgy Zemmour des risques qu’il faisait encourir à tous ceux qui l’entouraient. Le caïd avait fait de Lariboisière un champ de bataille. Il avait également livré Flore aux barbares. Cush s’étonna de la mine déconfite de son ami. Que pouvait bien lui faire la disparition d’une personne impliquée dans un trafic de drogue ? Il était sur le point de lui poser la question quand la porte de la salle de repos s’ouvrit.

        — Woody est de retour, il est en salle de réveil auprès de son fils ! s’écria une infirmière.

        Le SAMU venait de transférer Perig Keranjaz de la clinique de Sarcelles. L’anesthésiste était amaigri, le pansement à la base de son cou donnait l’impression d’un col ecclésiastique. Son air était cependant moins craintif qu’avant sa captivité. Comme s’il avait acquis la confiance qui lui manquait, celle qu’il avait toujours reportée sur sa croix. D’ailleurs, le bijou n’était plus visible, planqué sous son pull. Benjamin le serra dans ses bras.

        — Ça va ? lui demanda-t-il.

        — Dans la mesure où j’ai échappé à Jacques Larivière et où je n’ai pas assisté à la fusillade dont l’hôpital n’arrête pas de parler, oui, je vais bien.

        — S’agissant de Jacques Larivière, intervint Aurore, vous n’avez rien d’autre à nous dire que ce que vous avez déjà dit à Romain Dubreuil ?

        — Absolument rien. Je n’ai quasiment pas vu mon ravisseur. Maintenant, j’aimerais voir mon fils.

         

        Yann était alité à l’autre bout de la salle. Benjamin accompagna Perig en chaise roulante jusqu’à lui. Mme Keranjaz était au chevet de leur enfant. Ils avaient besoin d’intimité. Benjamin ressortit de la salle de réveil avec Cush et Aurore. Les deux policiers devaient rejoindre le commissariat. Avant de sortir, ils répondirent aux journalistes qui avaient de nouveau envahi l’hôpital. Plus que des questions, les reproches fusaient : comment la police avait-elle pu laisser une fusillade avoir lieu dans un hôpital ? Un caïd devait-il être hospitalisé avec des patients « normaux » dix jours après une tentative d’assassinat à son encontre par le cartel ? N’aurait-on pas pu prévoir… ?
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        Erwann Loc’kerdu était sorti de bonne heure de Lariboisière, sûr de laisser Yann entre de bonnes mains et impatient de retrouver sa vigie. Ces quelques jours à l’hôpital avaient entamé son moral. À Gonesse, il se rapprochait de la mer de quelques kilomètres, et puis il était entouré de ses coraux en grappes qui s’entrechoquaient sous les vents de la Manche. Arrivé chez lui, il reconnut les stigmates de la visite de Yann : sa longue-vue était déréglée. Le gamin n’avait pas réussi à fixer l’horizon, seulement le mur devant lui. Il réajusta la visée et regarda les oiseaux migrateurs revenus des pays africains qui tourbillonnaient au-dessus de la bretelle d’autoroute. Il s’assit ensuite sur un banc de son balcon et savoura une pipe d’écume. Pendant son séjour à l’hôpital, il avait été privé de tabac, capitaine amputé. Au bout de vingt minutes, il se sentit fatigué et rentra se reposer. Il passa d’abord par sa salle de bains pour y remettre ses affaires de toilette et vit que Yann n’avait pas descendu la poubelle. Elle contenait un emballage de pizza et des seringues en plastique. Quelle misère, pensa-t-il. En voulait-il au môme de s’être drogué chez lui ? À l’hôpital, le petit lui avait promis d’arrêter les conneries. Mais était-ce si con de se foutre de l’héro dans les veines ? N’avait-il pas lui-même touché un peu à l’opium en Asie, au khat au Yémen, à la ganja aux Antilles ? En se regardant dans la glace, il se demanda de quel droit il empêchait Yann de se détruire, chacun était libre d’en finir avec la vie. Dans le reflet du miroir, il aperçut un sac à dos posé sur le haut de l’armoire à pharmacie. Il se retourna et s’en saisit. Se porter sur la pointe des pieds sollicita les agrafes de sa cicatrice, la sensation était plutôt désagréable, ça tirait. Il prit appui sur le rebord de la baignoire pour accéder au sommet de l’armoire puis ouvrit le sac. Dedans, il découvrit des ampoules de morphine, une paire de gants chirurgicaux et d’autres déchets médicaux. Le gamin avait-il ce sac avec lui lorsqu’il avait gardé Zemmour pour le compte de Jacques Larivière ? Les ampoules de morphine hospitalière disaient que oui. Des preuves utiles pour la police. Il irait jusqu’à Paris pour les confier à Cush Dibbeth.
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        Au moment de la fusillade de Lariboisière, Romain était retourné à Sarcelles. Il avait commencé sa tournée par le squat de Yann Keranjaz. Ce qu’il y avait découvert était innommable : des seringues usagées, des cuillères noircies et – comble de l’horreur – des rats. Endroit sordide s’il en était, rendu encore plus ignoble par la visite certaine de Jacques Larivière. Tout avait été retourné, des partitions flottaient dans un liquide marronnasse. La vision de trois cafards qui se tenaient sur le papier à musique comme à un guet avait fini de lui donner la nausée. Les scènes de crime ne provoquaient jamais de haut-le-cœur chez lui, celles de la misère, toujours. Ce qu’il avait sous les yeux, c’était les signes d’une vie de solitude. Celle de Yann Keranjaz, trompettiste maudit et héroïnomane. Romain avait chargé les deux agents qui le secondaient de rechercher les indices que Jacques Larivière avait pu laisser derrière lui. Au bout d’une heure, tout avait été vérifié. Rien n’en ressortit, en dehors de la certitude que le directeur de la clinique était passé par là.

         

        À la clinique, il avait retrouvé le directeur adjoint qui était toujours sans nouvelle de son supérieur. Il lui avait pourtant laissé une dizaine de messages sur son téléphone. Romain lui avait suggéré d’arrêter : Jacques Larivière s’était certainement débarrassé de son identité et de son portable pour éviter toute géolocalisation. Il avait ensuite entendu les réanimateurs et médecins de l’établissement. Chacun s’accordait sur le fait que le directeur Larivière avait permis à la clinique de se développer, et même de devenir un établissement de grande notoriété. Pour cette raison, le personnel lui vouait une grande admiration. En revanche, aucun n’avait noué de relations amicales avec lui. Il ne sortait que rarement de son bureau. Sa vie privée restait un mystère. A priori, il n’avait pas de famille. Le seul qui le connaissait bien, c’était le docteur Diallo. Ce médecin originaire de Sierra Leone faisait partie des meubles, présent depuis l’ouverture du nouvel établissement. Il avait le diplôme de docteur en médecine et une équivalence pour être réanimateur. La plupart de ses collègues lui reconnaissaient une gentillesse et un dévouement hors du commun, mais des connaissances médicales limitées. Maintenant qu’il était mort, ils pouvaient même balancer qu’il avait eu son diplôme dans une pochette-surprise. Diplôme égal, savoir inégal, disaient les réanimateurs. Mais Jacques Larivière l’avait embauché et le directeur devait certainement savoir ce qu’il faisait. Les « réas » avaient également remarqué que Jean Diallo avait un recrutement de malades issus de ses réseaux personnels. La plupart du temps, il s’agissait de cas lourds, polytraumatisés, avec des fractures ouvertes sévères qui nécessitaient une ventilation mécanique par trachéotomie. Ses dossiers étaient bien tenus et ses prescriptions généralement en accord avec les règles d’usage. L’un des réanimateurs se souvenait que le dernier de ses patients datait de quelques semaines à peine. Il avait séjourné une journée en réa avant de décéder. Romain lui avait demandé de lui retrouver les dossiers des patients traités par Diallo.

         

        Dans la réanimation clandestine, les services scientifiques avaient fait leur boulot, la place était nette pour l’enquête. Romain fouilla partout, les placards, les commodes, les tables roulantes. Dérouté par les produits pharmaceutiques et leurs noms barbares, il appela un réanimateur à sa rescousse. Le temps que le médecin arrive, il tomba sur un tiroir rempli de corail. Leur taille correspondait aux pertes de substance que cherchait à combler Jacques Larivière sur ses victimes. Le réanimateur arriva enfin, il fit part à Romain de sa fascination morbide pour cette salle clandestine dont l’agencement n’avait rien à envier à l’unité centrale. Les produits que Romain lui demanda d’identifier étaient ceux qu’on trouvait normalement dans une réanimation : hypnotiques, curare et antibiotiques. Des substances chimiques qui étaient faites pour endormir. La trachéotomie aussi permettait de plonger et de maintenir les patients dans le coma. Jacques Larivière contrôlait tout, sauf la guérison de ses victimes. Quand il devait en finir avec l’une d’elles, il lui injectait une dose massive d’hypnotiques, la proie sombrait alors dans un sommeil sans retour. Une autre option se présentait à lui, boucher la canule pour entraîner une asphyxie, comme dans le cas de Rachel. Une boîte contenait un instrument qui intrigua Romain. Il ressemblait à une pelle à tarte fendue, le genre d’ustensile dont on se sert en cuisine pour couper des fines tranches de parmesan. Il s’agissait en réalité d’une lame spécifique à la greffe de peau.

         

        De retour dans le bâtiment principal de la clinique, une heure plus tard, le réanimateur remit à Romain une chemise contenant le listing des patients admis directement par Diallo. Une vingtaine de noms en trois ans. Le dernier s’appelait Maurice Dupond. Le dossier datait d’à peine trois semaines, ce qui expliquait l’importance de la documentation le concernant. D’après les renseignements inscrits dans le dossier, Maurice Dupond était arrivé dans le coma, trachéotomisé avec une fracture ouverte de jambe surinfectée. L’infection avait évolué en septicémie sévère avec défaillance multiviscérale gravissime et insuffisance rénale et cardiaque. Maurice Dupond avait été transféré de la clinique du Sud Francilien. Ce transfert était motivé par le rapprochement du patient avec sa famille qui vivait à Épinay. Romain tomba sur les radios du pauvre homme réalisées à son admission.

        — Merde ! s’exclama-t-il.

        Il fouilla frénétiquement dans le dossier qu’Aurore avait préparé pour leur exploration des cliniques de la banlieue nord. La radio de Pichon entre les mains, il sourit.

        — Pichon et Dupond, même combat !

        — Qui est Pichon ? demanda le réanimateur tout en reconnaissant la conformité des deux radios.

        — Un SDF porté disparu.

        Romain jubilait, l’enquête progressait à grands pas. Il avait sûrement trouvé le lien entre Larivière et les SDF disparus.

         

        Jean Diallo avait assuré le transfert de Pichon et signé le certificat de décès intervenu le lendemain. Il avait mentionné l’absence de pacemaker ou de radio-isotope, autorisant la levée du corps pour la morgue.

        — Après la levée du corps, que se passe-t-il ? demanda Romain au réanimateur.

        — Vous devriez plutôt poser la question au responsable de la chambre mortuaire, répondit le réanimateur.

        À la morgue, le responsable du service était prolixe. Il se souvenait parfaitement de Maurice Dupond. Un patient qui décède le lendemain de son admission, cela surprend toujours.

        — Où ont eu lieu les obsèques ? demanda Romain.

        — Il n’y a pas eu de service funéraire, il n’avait pas de proches. Le corps a été incinéré au funérarium public d’Aubervilliers dont nous dépendons.

        — Pourtant, d’après le dossier d’admission, il a été transféré de la clinique du Sud Francilien à Sarcelles pour se rapprocher de sa famille qui vivait à Épinay.

        — D’après les renseignements administratifs qui m’avaient été transmis, il n’en avait pas. Je n’incinère personne sans accord des proches. Je ne comprends pas pourquoi la fiche d’enregistrement fait mention d’une famille à Épinay. Vous savez, la plupart des patients du docteur Jean Diallo qui atterrissaient ici n’avaient pas d’attache.

        — Sur l’ordre de qui arrivaient-ils à la morgue ?

        — De personne, un simple certificat de décès validé par le docteur Jean Diallo me suffisait.

         

        Romain commençait à comprendre le système mis en place par « Jack ». Dès que ses victimes n’étaient plus sous son contrôle « médical », dès qu’elles montraient des signes d’infection ou qu’elles étaient à l’article de la mort dans la réanimation pirate, Jean Diallo organisait leur transfert en réanimation, trafiquant les documents d’admission pour faire croire qu’elles arrivaient d’un autre établissement. Dans le service, elles décédaient de causes naturelles constatées par le médecin. Aucune famille ne venant réclamer les corps, la morgue se chargeait ensuite de les faire disparaître légalement par incinération. Romain remonta les archives, la liste de pareils transferts suivis de décès était impressionnante. Depuis sept ans, il y avait au moins une dizaine de cas semblables. Tous les dossiers de Jean Diallo devaient être ressortis et remis aux services de l’identification. Les examens sanguins, les radiologies du crâne et des membres permettraient certainement de faire diminuer la liste des disparus.

         

        Romain interrogea les infirmières qui assistaient habituellement le docteur Diallo. Toutes insistèrent sur le fait que la plupart des patients du médecin arrivaient sales et mal rasés. L’hygiène était la base du soin aussi bien en réanimation que dans les services habituels. Le rasage quotidien, la coupe des ongles ou le lavage du siège faisaient partie intégrante de la thérapie. D’autant plus quand le patient était inconscient. Elles se souvenaient du dernier malade qu’elles avaient nettoyé pour Diallo. La vie l’avait amoché, il avait le visage déformé des gens qui dorment dans le froid. Romain leur montra une photo de Rachel. Aucune ne la reconnut, Rachel n’était pas passée par la réanimation de la clinique, contrairement à Nathan Pichon alias Maurice Dupond. Il en conclut que tous les lits étaient occupés, ou alors que Larivière avait estimé que faire transférer la gamine quelques jours après Pichon, c’était trop. Le personnel aurait fini par se poser des questions sur ces patients trachéotomisés aux blessures sévères, décédant le lendemain de leur admission. Rachel avait échappé à l’incinération pour finir dans une décharge publique le jour de l’enlèvement inopiné de Zemmour.

        Lorsque Romain quitta Sarcelles, la nuit était bien avancée. Il se sentait rempli de ce sentiment de plénitude que donne le boulot bien fait. Cush n’était pas joignable. Il lui envoya un message. Le débriefing serait pour le lendemain.
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        Au commissariat Aurore planchait sur le profil de Jacques Larivière, elle avait trouvé quelques petites informations grâce à Interpol et à la police américaine qui lui avaient transmis tout un dossier sur le suspect. Elle avait envie de partager sa trouvaille avec Cush. Dans le bureau de son supérieur, elle s’assit sur sa chaise habituelle et commença son exposé. Âgé de quarante-cinq ans, Jacques Larivière n’avait aucun casier judiciaire. Depuis sept ans, il dirigeait la clinique du Nord Parisien. Son père, Serge Larivière, avait acquis un certain nombre de centres de soins dans les années 1980. Les années suivantes, il avait eu l’idée de réunir trois petits établissements en un seul. À sa mort, il détenait la majorité des parts d’un fonds de pension propriétaire de cliniques en France et en Italie. Jacques Larivière avait hérité de l’établissement de Sarcelles et l’avait sorti du fonds. Il voulait pouvoir gérer la clinique à sa guise, sans rendre compte à personne de son administration. Le cours de la bourse n’avait jamais dicté aucun de ses investissements.

        — Ses recherches, sûrement, ne pouvaient pas être soumises aux lois du marché, elles devaient tout au désintéressement ; SDF et putes étaient les premiers à bénéficier de ses soins, dit Aurore d’un air moqueur.

        Une chose était sûre, Jacques Larivière avait fait prospérer l’établissement, créant une hémodialyse, un centre de radiothérapie, ainsi qu’une unité de chirurgie cardiaque. Enfin, il y avait sept ans, il avait fait construire le nouvel établissement à côté du précédent. La réputation médicale de la clinique était telle que les autorités sanitaires avaient même autorisé ses urgences à participer au service public, et elles étaient vite devenues le centre de référence de la banlieue nord. Cette bonne gestion était due à ses connaissances et compétences financières. Il n’avait jamais tenté le concours de directeur des hôpitaux, encore moins celui de l’Inspection générale de la Sécurité sociale, mais il était titulaire d’un MBA en économie de l’université d’Harvard à Boston. Son enfance s’était déroulée entre la France et les États-Unis. Très tôt, il avait manifesté un intérêt pour la biologie. Mais il avait échoué à son entrée en médecine aux États-Unis. En France, inscrit à l’université René-Descartes, il n’avait jamais réussi à aller au-delà de la première année. Son père lui avait alors suggéré la finance ; s’il ne pouvait pas être médecin, il pourrait au moins diriger un établissement hospitalier.

        — Autre chose, dit Aurore. Âgé de huit ans, il a effectué un trajet en voiture avec son père et sa mère pour rejoindre Lake Placid, dans l’État de New York, où ils avaient un chalet. La chaussée était glissante, le véhicule est sorti de la route et s’est encastré dans un arbre. Son père a pu le dégager de son siège. Sa mère inconsciente, la cuisse écrasée par la tôle froissée, est restée coincée dans l’habitacle qui s’est embrasé. Le temps que les secours arrivent, soixante-dix pour cent de sa surface corporelle étaient brûlés. Son calvaire a duré plusieurs semaines, entre la fracture ouverte du fémur qui nécessitait une mise en traction et les pansements sur les brûlures. De nombreuses tentatives de greffe de peau ont été réalisées mais toutes ont échoué. L’enfant et son père sont restés au chevet de la malade jusqu’à ce qu’elle décède.

        Aurora continua sur sa lancée. Quelques années plus tard, des plaintes de voisins avaient attiré l’attention de la police sur le jeune Jacques Larivière. Dans le garage de la maison familiale, il avait brûlé puis maintenu en vie des chiens et des chats à qui il faisait des pansements. Une autre fois, il avait brisé le bras d’un de ses camarades de lycée avec une batte de base-ball. Le but de l’opération était d’observer la cicatrisation de l’os. Le plus inquiétant restait à venir : pendant ses années d’études à Boston, deux disparitions d’étudiantes avaient été signalées sur le campus. L’enquête n’avait jamais permis de le confondre, mais la police avait toujours pensé qu’il y était pour quelque chose. Des alibis en béton, pas de coups, avaient rendu la justice impuissante. La dernière jeune femme portée disparue était la fille d’un sénateur républicain. Peu de temps après, son diplôme en poche, il était reparti pour la France.

        — Tu m’étonnes, intervint Cush. S’il était resté aux États-Unis, un sénateur républicain au cul, il n’avait pas l’ombre d’une chance !

        Aurore avait fini. Elle confia l’ensemble de ses notes à Cush. Tous les éléments y étaient, du dossier scolaire au dossier médical.

        — Comment as-tu pu réunir toutes ces pièces ? s’étonna Cush en les feuilletant.

        — Facile, les services de police américains et Interpol sont aux petits oignons avec nous depuis l’explosion de la gare du Nord et la présence soudaine de la mafia new-yorkaise à Paris. Ils flippent que la « neige » et la violence qui l’accompagne débarquent sur leur territoire.

        — Évidemment, un nouveau producteur de cocaïne qui déstabilise les Mexicains, le narcotic bureau doit y regarder de plus près. Même si, en réalité, il voit tout cela d’un très bon œil. L’arrivée de la neige lui donne la possibilité de démanteler le cartel.

        — Je me suis bien gardée de leur dire que le lien entre la drogue et Jacques Larivière relevait d’un malheureux concours de circonstances. Je peux y aller maintenant ? continua Aurore.

        — Où ?

        — Chez moi, pourquoi ?

        — Pour rien, je vais faire la même chose, je suis crevé.

        Cush réfléchit à tout ce qu’Aurore venait de lui confier. Jacques Larivière ne serait pas facile à retrouver. L’homme avait réussi à déjouer la police américaine et n’avait jamais éveillé le moindre soupçon sur son activité criminelle en France. Nul doute que son plan de repli était élaboré depuis longtemps. Cush regarda sa montre : 20 heures, et Dubreuil ne l’avait toujours pas rappelé de Sarcelles. Un papier blanc traînait sur la table de son bureau, il en fit une rose. C’était pour Flore, la sœur de Zemmour, la responsable du groupe Nouvelles Frontières et du Potager. Il avait du mal à croire au hasard. Que pouvait-elle bien faire en Bolivie ? Avait-elle un lien avec la production de la « neige » ?

         

        Sur une impulsion, il décida de rejoindre Benjamin qui lui avait dit être au Duc des Lombards pour un set de jazz. Benjamin voulait changer d’air et lui avait dit, enthousiaste : Il faut que tu viennes, il y a un pianiste italien du tonnerre, un mélange d’Oscar Peterson et de Thelonious Monk ! Un jour ou l’autre, il faudrait qu’il lui avoue qu’il détestait le jazz.

         

        Benjamin était attablé dans le restaurant japonais situé à côté du club. Il était accompagné de François Vilain et d’Aurore. Aurore rougit en croisant son regard. Pauvre Dubreuil, pensa Cush.

        — Tu ne devais pas rentrer chez toi ? lui demanda-t-il.

        — Je suis rentrée chez moi, j’ai changé de pull.

         

        La conversation s’orienta sur les pertes de substance, problème crucial en chirurgie et en criminologie. La solution était à rechercher du côté des cellules-souches, expliquait François Vilain.

        — Sinon, Flore Montefiori ? fit Benjamin à Cush et Aurore, se fichant royalement des pertes de substance et autres coraux blancs ou rouges.

        — Rien pour l’instant, lui répondit Aurore.

        — Vous ne pouvez pas accélérer les recherches ?

        — Je voudrais bien, dit Cush. Mais à ce moment-là, il ne faut pas insister pour que je passe mes nuits à écouter du jazz.

        Pour le concert, une femme d’une quarantaine d’années se joignit à eux : le docteur Georges, l’anatomopathologiste qui avait analysé le corail retrouvé dans la jambe de Georgy Zemmour. Elle était belle et élégante. Cush était persuadé que Benjamin voulait la pousser dans ses bras. En sortant du club, sur le coup de 23 heures, tous rallumèrent leurs portables comme si leur vie en dépendait. Cush et Aurore avaient un message de Romain. Il leur avait envoyé le cliché radiologique d’une jambe pleine de prothèses, de plaques et de vis. Aurore regarda Cush droit dans les yeux. Romain avait retrouvé la trace de « Pichet », le clochard disparu, et la liste des victimes de Jacques Larivière était longue ! Pas de meilleure pour prendre congé de Mme Georges sans paraître grossier.
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          BRRRRRRRR…
        

         

        Ce fut le premier son qu’entendit Flore : Un ventilateur artificiel ? En dehors de la sensation d’une piqûre dans son épaule, elle ne se souvenait de rien. En tout cas, elle était vivante et ne souffrait pas. Ses membres semblaient indemnes et elle respirait normalement, sans aide. Elle n’était pas aux mains du taré qui avait mutilé Georgy. Mais si Jacques Larivière n’était pour rien dans son enlèvement, cela voulait dire qu’elle était prisonnière du cartel.

         

        BRRRRRRRR… Elle reconnut le bruit d’un réacteur d’avion. Pourquoi dans un avion ? Elle ouvrit légèrement les paupières. Une femme brune aux cheveux retenus en queue de cheval était assise en face d’elle et lisait un journal en français. Dans le fauteuil suivant, un homme armé discutait en espagnol avec un type qui ressemblait à Shlomo, jusque dans l’art de la sape. De ce que Flore surprit de leur conversation, l’avion allait bientôt atterrir en Albanie. Le cartel l’exfiltrait pour plus de tranquillité. Le clan Zemmour ne pouvait pas venir la secourir dans ce pays. Depuis leur jeunesse, Georgy et Denk étaient interdits de territoire. La femme brune referma son journal et, voyant qu’elle ne dormait plus, lui adressa la parole.

        — Bonjour, lui dit-elle en français.

        — Buongiorno.

        Flore avait décidé de se cacher derrière son identité italienne.

        — Si vous êtes calme, lui dit la femme dans un italien parfait, je peux vous enlever vos menottes.

        Flore regarda ses poignets, elle n’avait pas remarqué qu’elle était entravée.

        — Enlevez-les-moi, dit-elle. Je me tiendrai calme.

        La femme prit une clé dans la poche de son pantalon noir et défit les menottes.

        — Voulez-vous une boisson ? lui proposa-t-elle encore.

        Comment Flore devait-elle interpréter une pareille courtoisie ? Le gars tiré à quatre épingles s’approcha avec un air mauvais, sûrement énervé par tant de civilités. La femme lui lança un « tsss » bien senti et il retourna s’asseoir. Flore comprit que si les Mexicains troquaient leur violence contre l’élégance de cette femme, ils finiraient par gagner.

        — La violence ne sera pas nécessaire, dit la femme. Contre quelques renseignements, je vous promets que vous garderez vos doigts et vos viscères.

        — Quels renseignements ? demanda Flore.

        — Vos liens avec le clan Zemmour ?

         

        Flore avait plusieurs scénarios possibles, tous pré-étudiés. Elle déclina une fausse adresse en Italie, à Rome. Elle exerçait en tant que responsable marketing d’une boîte de cosmétique, spécialisée dans les produits bios. Ces informations étaient vérifiables, Shlomo Leibnitz avait travaillé en ce sens. Chacune des identités fictives devait reposer sur des éléments concrets. Mais n’importe qui fouillant plus d’une journée les dossiers élaborés par Kalkul s’apercevait de la supercherie. Flore savait que sa vie ne tenait qu’à son ignorance de la provenance de la « neige ». Elle remercia ses frères de ne jamais l’avoir mise dans la confidence.

        — Je peux avoir mon sac ? demanda-t-elle à la femme.

        — Bien sûr. Ne vous offusquez pas, il a été débarrassé de vos armes.

        Flore constata que même ses ciseaux à ongles avaient disparu. Il ne restait que des babioles. Que pouvait-elle bien faire de ses lunettes ou de son mouchoir ? Elle tomba enfin sur ce qu’elle cherchait, son iPod. Personne n’avait songé à le lui retirer. Pourtant cet appareil allait peut-être lui sauver la mise.
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        La journée avait commencé tôt par la venue d’Erwann Loc’kerdu au commissariat. Sa visite était inattendue, Cush le croyait encore à l’hôpital.

        — Vous êtes bien matinal…

        — Je me lève avec le soleil à la proue de mon immeuble, dit Erwann en tendant un sac à dos. Je pense que ça pourrait vous intéresser, il appartient à Yann Keranjaz. Il l’avait avec lui lorsqu’il gardait Georgy Zemmour pour le compte de Jacques Larivière.

        — Où l’avez-vous trouvé ?

        — Chez moi, à Gonesse. J’ai quitté l’hôpital, je n’en pouvais plus de rester enfermé.

        — L’avez-vous ouvert ?

        — Oui, j’y ai jeté un rapide coup d’œil. Il contient des ampoules de morphine, des gants chirurgicaux usagés et des compresses, mais je n’ai rien touché.

         

        Cush appela un gars de la police scientifique et lui remit le sac. Il remercia ensuite le capitaine d’avoir pris la peine de venir et le raccompagna jusqu’aux escaliers. En le regardant descendre, avec sa vareuse sur le dos et sa casquette vissée sur la tête, il espéra qu’il retrouve un jour le chemin de la mer. De son côté, Erwann se sentait plus inutile et plus vieux que jamais. Les nœuds marins étaient plus faciles à dénouer que ceux que ses contemporains se faisaient au cerveau.

        Cush demanda à ses deux lieutenants de le rejoindre dans son bureau, un débriefing complet des événements de la veille s’imposait. Romain reprit les derniers éléments de l’enquête. En l’écoutant faire son exposé, Aurore se demanda pourquoi, jusqu’à présent, elle ne lui avait trouvé aucun talent ni aucun trait de génie. Le listing de tous les patients admis en réanimation par Jacques Larivière et Jean Diallo était posé sur la table : seize personnes en sept ans. Sur ces seize personnes, trois avaient été amenées par le SAMU. Les autres étaient arrivées par ambulance privée, directement transférées par les deux hommes. Ces patients présentaient des problèmes orthopédiques graves avec perte de substance osseuse opérée, en situation d’échec postopératoire. Ni les réanimateurs ni le personnel soignant ne s’étaient jamais inquiétés d’eux, le turn-over d’une unité de soins intensifs de vingt lits était important, comptant quatre à cinq mouvements par jour et chaque fois pour des maladies gravissimes : péritonites, septicémies, embolies, etc. Alors, un malade de plus ou de moins… Les services administratifs non plus ne s’étaient souciés de rien, les patients du docteur Diallo étaient soit affiliés à la sécu soit bénéficiaires de la couverture médicale universelle. Aucun n’avait de couverture privée du genre de la GunInc. Dans des circonstances exceptionnelles, Jean Diallo donnait une simple attestation d’affiliation, indiquant que le malade venait d’un hôpital voisin où ses papiers avaient été égarés. Personne ne vérifiait jamais le numéro de Sécurité sociale. La seule chose qui comptait pour les services administratifs, c’était d’avoir un numéro valide afin d’être réglés des soins dispensés par la caisse. En confrontant la liste des actes de décès signés par Jean Diallo et la liste du funérarium, Romain avait relevé plusieurs anomalies. Dans certains cas, la famille avait refusé l’incinération, confirmant ainsi qu’il s’agissait de véritables patients. Cela concernait les trois blessés amenés par le SAMU. En consultant les fichiers de la Sécurité sociale, il avait également remarqué que certains patients étaient morts deux fois. La première fois à l’hôpital de Gonesse, et la seconde le lendemain à la clinique du Nord Parisien. Parfois, le malade était déclaré décédé à Sarcelles et continuait de toucher des prestations sociales. Personne ne réclamait jamais la double facturation envoyée à la sécu. Il fallait bien reconnaître que les tribunaux des Affaires de Sécurité sociale étaient très peu sollicités sur les problèmes de double facturation pour des patients décédés. Les poursuites administratives s’arrêtaient toujours au jour de leur disparition. Ces erreurs étaient généralement mises sur le compte d’une mauvaise gestion informatique. Diallo usurpait l’identité de véritables patients de l’hôpital de Gonesse, pour donner une identité aux corps dont il désirait se débarrasser au funérarium via la réanimation de Sarcelles. La clinique s’était transformée en machine à blanchir les cadavres. Le travail de l’identité judiciaire avait déjà permis de confronter certains dossiers médicaux et certaines archives radiologiques avec les fiches de personnes disparues. Le recoupement des empreintes dentaires, des groupes sanguins et des cicatrices osseuses visibles sur les radios avait permis d’identifier quatre des six clochards disparus. Tous portaient les stigmates radiologiques d’amputation d’une partie osseuse et de trachéotomie. Neuf patients restaient à identifier.

        — Larivière et Diallo, dit Romain, se sont associés dans l’horreur : kidnapping, torture, hospitalisation, décès puis incinération par les voies légales.

        — Il faudrait aller faire un tour du côté de l’hôpital de Gonesse, intervint Cush. Si certains patients de Diallo venaient de cet établissement, c’est qu’il y connaissait quelqu’un. Un troisième médecin est peut-être complice de toutes ces disparitions.

        — Je veux bien y aller, dit Aurore.

        — Demain matin, ce serait bien, suggéra Cush. Sinon, tu as planché sur Diallo ?

        — Oui, j’ai quelques informations nouvelles.

        Aurore balança tout ce qu’elle savait, sans être certaine que la moindre de ses informations leur permette de mettre la main sur Larivière. Jean Diallo était très peu connu du conseil de l’ordre des médecins. Son doctorat n’avait pas été validé en Sierra Leone mais en Roumanie, par la faculté d’Iasi. Il n’existait aucune trace de lui en qualité de spécialiste, ni en France ni ailleurs en Europe. La commission de qualification n’avait jamais entendu parler de lui. Il exerçait donc de façon illégale la réanimation. À n’en pas douter, son dossier avait été homologué par Larivière lui-même. Si l’ordre des médecins ne le connaissait pas, il n’en était pas de même d’Interpol. Sous une autre identité, il avait été un des bras droits et armés de Charles Taylor, l’enrôleur d’enfants soldats. C’était sûrement par cette occupation qu’il avait appris à manier la scie, qui pourtant ne se tient pas comme une machette.

        — Ça ne nous avance pas à grand-chose, dit Romain.

        Aurore se sentit blessée. Elle avait fait du bon boulot jusqu’à présent, mais rien d’aussi déterminant que tout ce que Romain avait pu rapporter. Le mieux était encore de changer de sujet. Celui qu’elle aborda devait également montrer son impuissance.

        — J’ai fait toutes les recherches possibles sur l’enlèvement de Flore Montefiori. J’ai finalement réussi à obtenir d’un indic le surnom de la femme qui a organisé tout ça : Carabosse, une tueuse à gages. Rien d’autre…
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        Flore avait été jetée dans une limousine noire avec un bandeau sur les yeux. Elle garda son sac serré contre elle, il était sa dernière chance, mince, pensait-elle. Quand sa vue lui fut rendue, elle se trouvait dans une petite chambre aux volets fermés et aux meubles rustiques.

        — On reprendra l’interrogatoire plus tard, lui dit la femme aux cheveux bruns.

        Avant de quitter la pièce, alors que la femme avait déjà tourné le dos, le gars qui ressemblait à Shlomo lui fit signe qu’il l’égorgerait. Restée seule, elle réfléchit à la situation. Elle était en Albanie, sûrement une base du trafic du cartel entre les fournisseurs de l’Est et les consommateurs européens et américains. Les Mexicains devaient être persuadés qu’elle connaissait l’origine de la « neige ». Elle s’était évidemment interrogée sur le lieu de production de cette cocaïne. La coca ne poussait qu’en altitude et dans des zones géographiques chaudes et humides. Les lieux de production étaient connus, Colombie et Bolivie. Pourtant, la « neige » ne semblait pas venir de là-bas. Elle savait que les Mexicains allaient bientôt découvrir qu’elle n’exerçait aucune activité en Italie et que, par conséquent, elle leur avait menti. Ils pourraient lui demander ce qu’elle faisait à Bergerac ; la réponse était facile, elle y cultivait des fruits et des légumes, ainsi que du tabac. Aucun plant de coca sur ses terres. Lors de son dernier voyage en Bolivie, elle avait quand même récupéré des échantillons de cette plante que des producteurs avaient génétiquement modifiée, à l’aide d’un gène de surcroissance, dans l’espoir d’en augmenter le rendement à l’hectare. Elle n’avait fait ces prélèvements que dans le but de les étudier. En aucun cas, elle n’avait eu l’idée de les replanter. La culture de coca dans le Périgord était tout bonnement impossible. Les conditions climatiques ne s’y prêtaient pas. En revanche, le gène de surcroissance pouvait augmenter la production à l’hectare de céréales ou de tabac. Si elle était dans l’incapacité de livrer la moindre information au cartel, elle ne devenait qu’un moyen de chantage sur ses frères : sa vie contre la révélation de l’origine de la « neige ». Elle connaissait Georgy et Denk, ils ne permettraient pas que les Mexicains la touchent. Ne l’appelaient-ils pas Trésor ? Et pas seulement parce que ça rimait avec Flore. Mais comment les imaginer capituler devant le cartel et donner la moindre information sur ce qui faisait leur richesse ? Georgy lui avait toujours seriné de ne jamais céder au chantage quoi qu’il puisse en coûter. Ils n’avaient plus qu’à intervenir pour la sauver, mener une guerre en Albanie, loin de leurs troupes. Le problème, c’était qu’ils n’avaient plus aucun lien avec ce pays, ils avaient toujours refusé de faire affaire avec leurs anciens bourreaux.

         

        Si elle voulait en réchapper, elle devait se débrouiller toute seule. N’avait-elle pas décidé d’assumer enfin ses responsabilités ? Doucement, son plan se fit jour. Elle avait besoin de trente-six heures et de son sac. Si elle avait un don vraiment exceptionnel, ce n’était pas sa « main verte », mais celui de parler plusieurs langues. Elle se saisit de son iPod et activa la fonction radio. L’appareil capta une station albanaise. L’albanais est une langue très peu usitée dans le monde, aux racines grecques et latines, enrichie d’apports de vocabulaire turc. Flore connaissait très bien le latin et le grec, quant au turc et au kurde, ils faisaient partie de son bagage linguistique. Elle écouta l’animateur, répétant ses phrases, habituant ses cordes vocales aux phonèmes albanais, jusqu’à ce que la femme brune vienne la chercher.

        — Je vous prie de bien vouloir venir avec moi.

        Flore la suivit jusqu’à une cave où la courtoisie céda la place à la barbarie. Elle fut attachée à une chaise en osier. Le premier coup l’atteignit au visage, donné par ce gars en costume qui avait tellement attendu de la frapper, sourire carnassier aux lèvres. Comme elle n’avait rien à leur dire, il continua à cogner. Au point qu’elle en perdit connaissance.

         

        Quand elle se réveilla, elle était de nouveau dans la petite chambre aux volets clos, à même le sol. Ses muscles étaient meurtris. Ses tortionnaires ne voulaient pas encore la tuer. Elle ne sut combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle s’était évanouie, ni combien il s’en passa ensuite : une ou deux journées ? Elle n’avait plus de repère, sinon la lumière du soleil qui filtrait sous la porte ou à travers les volets. Une petite femme rondelette finit par faire son apparition. Elle était infirmière et l’aida à faire quelques pas dans la chambre, sûrement pour éviter une phlébite. Ensuite, elle lui dénuda le bras pour lui prendre sa tension. Flore aperçut une trace de piqûre au pli de son coude droit. Le cartel lui avait-il injecté un sérum de vérité lorsqu’elle avait perdu connaissance ? Si oui, qu’avait-elle appris aux Mexicains ? qu’elle plantait des choux et du tabac dans le Périgord ? La belle affaire !

         

        Pendant que l’infirmière nettoyait ses hématomes, elle repensa à ce que ses frères lui avaient raconté de leur séjour dans les geôles albanaises. Nous ne pensions pas à la douleur. Nous ne gardions qu’une seule chose en tête, notre plan de sortie et notre vengeance. Son plan… Elle fut tentée de parler à l’infirmière, mais il était trop tôt. Il lui fallait encore des heures et des heures d’écoute de la radio albanaise. Le téléphone mobile de l’infirmière sonna.

         

        Flore dévora le portable des yeux. Elle espérait simplement avoir le temps et la force de mener son projet à son terme. Elle savait qu’elle n’aurait droit qu’à une seule tentative.

        Les soins terminés, l’infirmière quitta la chambre. Flore ralluma son iPod. Les sujets de société allaient alimenter son vocabulaire. Au milieu d’un flash d’information, le type en costume débarqua dans sa chambre et la prit par les cheveux pour la redescendre à la cave. Une nouvelle fois, elle fut incapable de les renseigner sur l’origine de la « neige ». Ils lui cassèrent un doigt de la main gauche et elle s’évanouit. Quand elle reprit connaissance, ils lui brisèrent l’avant-bras. Elle s’évanouit de nouveau.
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        Benjamin avait passé une bonne nuit. Les somnifères associés au concert de la veille l’avaient apaisé. Son sommeil, au lieu de l’entraîner du côté de la gare du Nord, l’avait conduit vers les hauts plateaux boliviens et le visage de Flore mâchant de la coca. L’effet des médicaments passé, il s’était réveillé à 6 heures. Comme les jours derniers et pour que ce matin ressemble à quelque chose, il avait rejoint Lariboisière.

         

        Sa journée débuta par la visite rituelle des malades. En réanimation, l’homme du cartel qui avait pris une balle dans l’abdomen se portait bien. Du moins, il ne saignait plus. Ironie du sort, il occupait l’ancien lit de Zemmour. Il passa ensuite voir Yann Keranjaz. Le gamin était réveillé et buvait un thé, tantôt à la paille tantôt au bol, du bout de ses lèvres tuméfiées. Il lui trouva une attitude plus résolue qu’à son arrivée. Était-ce le résultat du sevrage de l’héroïne par un traitement substitutif ou une véritable volonté sous-jacente, celle d’en finir avec la merde ? La leçon avait été dure, peut-être avait-elle été retenue.

        — Vous sentez-vous bien ? lui demanda Benjamin.

        — Mieux que jamais, répondit Yann en souriant. Trouvez-moi quelqu’un pour me refaire les dents et je vous joue Chet Baker.

        — Il faut une motivation forte pour se passer de drogue après tant d’années de consommation. Je vous préviens que ça ne va pas être simple.

        — Je m’en doute. Mais je ne permettrai plus que mes parents souffrent des conséquences de mon addiction. À défaut de reconstruire ma vie, j’éviterai désormais de détruire celle des autres. Dire que j’ai poussé ma dernière copine à se prostituer pour me payer ma dope.

        — Classique !

        — C’est ça, classique. Je pensais sortir de l’ordinaire, emmerder le monde et ses conventions. Finalement, je suis un drogué conventionnel ! Le seul être vraiment libre que je connaisse, c’est Erwann Loc’kerdu.

        — Libre, oui, il est sorti de l’hôpital hier. Quant à vous, je vais vous faire transférer en chambre d’ici deux heures. Vous serez dans le même service que Georgy Zemmour. Il ne cesse de parler de vous.

        Après avoir vérifié ses constantes, Benjamin quitta Yann. Il continua ses visites jusqu’à la chambre de Zemmour. Denk était endormi dans un fauteuil. D’un doigt posé sur ses lèvres, Georgy lui fit signe de ne pas le réveiller. Benjamin constata que l’intervention de François Vilain avait permis à la jambe de guérir. La température était à 37 °C, la cicatrice très propre et les pansements secs. Le membre était aligné grâce à la traction des poids. Dans quelques semaines, F2 pourrait travailler sur la perte de substance osseuse. Avant de sortir de la chambre, Benjamin posa la question qui lui brûlait les lèvres, il parla doucement pour ne pas réveiller Denk :

        — Avez-vous des nouvelles de votre sœur ?

        — Non, répondit Georgy dont l’orifice de trachéotomie avait partiellement cicatrisé.

        — Malgré vos relations, pas de nouvelles ?

        — Aucune.

        Le visage de Georgy était dur, c’était de la colère plus que de l’angoisse.

        — Denk et moi lui avions interdit de venir à Paris. Elle ne nous a pas écoutés, et voilà le résultat !

        Benjamin refusa d’en entendre plus. C’était comme ces gens qui se plaisaient à dire d’une victime d’un viol : Elle l’a bien cherché, elle portait une jupe. Il laissa Georgy à sa colère et Denk à son sommeil. Pour finir les visites, il demanda à Zhou Pong de l’accompagner et lui transmit les informations nécessaires à son week-end de garde. À 13 heures, il l’abandonna et rejoignit Petko Kirilov en salle de garde pour déjeuner. En chemin, il croisa Yann Keranjaz qui venait d’emménager dans sa chambre. Le gamin récupérait à vitesse grand V, à croire que l’épuration extrarénale avait ôté la drogue de son organisme. Le gamin affichait un sourire plus large encore qu’en début de matinée.

        — Que nous vaut cette manifestation de joie ? lui demanda-t-il.

        — Dans ma chambre, j’ai trouvé deux bouquets de fleurs, une corbeille de fruits, une boîte de chocolats, le livre Chet d’Alain Gerber, et une carte de visite écrite à la main : Merci. Signé, Georgy. PS : j’aurais voulu vous laisser un petit sachet de « neige », mais la police très présente dans les lieux aurait pris ça pour une provocation.

        — Il ne peut pas s’en empêcher, fit Benjamin entre ses dents.
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        Le bras en écharpe, Horace remonta le couloir et entra dans la chambre de Georgy. Il y retrouva Denk qui sortait tout juste d’un petit somme. Dix minutes plus tard, Shlomo les rejoignit. Ensemble, ils firent le point sur Flore. Kalkul avait alerté tout le réseau. Malgré la récompense à la clef, cela n’avait rien donné. Personne n’avait la moindre idée de l’endroit où elle était détenue. Le seul renseignement qu’il avait pu obtenir, c’était l’adresse présumée du cartel à Paris, dans le triangle d’or. Mais il y avait peu de chance que Flore y soit.

        — Denk, dit Georgy, ne perds plus de temps à mon chevet. Tu retrouves celui qui nous a balancés. Tu lui arraches les vers du nez, tu fais ce que tu veux, je m’en fous, mais il doit nous dire où Flore est retenue. Il est impératif que nous intervenions avant qu’elle livre quoi que ce soit.

        — Que veux-tu qu’elle leur apprenne ? fit Denk. Elle ne sait rien.

        — Même si elle ne sait rien, elle est en mesure de les mettre sur la piste.

        — Sur la piste de quoi ? intervint Shlomo.

        Kalkul savait tout des affaires du clan puisqu’il les gérait. Tout, excepté le lieu de production de la cocaïne. Jamais il n’avait ressenti la moindre vexation d’être tenu à l’écart de ce secret. Il pensait même bénéficier du flou artistique dans lequel il baignait. Son intelligence lui dictait de profiter des retombées de la « neige » sans en sucer les racines. D’ailleurs, les origines étaient un concept qui l’avait toujours gonflé. Rien à foutre de savoir dans quel terreau la coca avait poussé. En revanche, connaître la façon dont elle était coupée, voilà qui était intéressant. Georgy passa à autre chose, le boulot de Shlomo était non moins important que celui confié à Denk.

        — Kalkul, tu refais passer le message que toute aide apportée au cartel entraînera des représailles de notre part. Exécution des grossistes, nourrices ou dealers qui auront voulu traiter avec les Mexicains.

        — Sans procès ? ricana Shlomo de sa voix nasillarde.

        — Évidemment sans procès. Quand je dis exécution, c’est sommaire !

        Quelqu’un frappa à la porte. Le bras en écharpe mais la main sur le flingue, Horace ouvrit. Un jeune homme se présenta : Yann Keranjaz. Georgy, qui avait tout de suite reconnu son odeur, fit signe au légionnaire de le laisser entrer.

        — Mon junkie préféré ! s’écria Georgy.

         

        Yann s’approcha de lui et lui sourit de toutes ses gencives.

        — Vous avez meilleure mine, Georgy.

        — Vous aussi. Je vous promets que plus jamais vous ne paierez un seul gramme de votre drogue. Pour vous, ce sera fête tous les jours !

        — C’est gentil, mais je crois que je vais arrêter les conneries.

        — Quelles conneries ? Ne dites pas un truc pareil, si tous les junkies du monde se mettaient à penser comme vous…

        — Pas de provocation entre nous. Je vous remercie pour les cadeaux que j’ai trouvés dans ma chambre, mais j’ai un autre service à vous demander…

        — Yann, sans vous j’aurais fini à la décharge, bouffé par les oiseaux. Je vous dois une vie et je paye toujours mes dettes, je suis votre obligé !

        Denk n’avait jamais vu Georgy être l’obligé de quelqu’un, sauf une fois il y a longtemps, avec la famille Montefiori. Yann leur demanda de l’aider à coincer Larivière. Pour ce faire, il était prêt à jouer l’appât. Décidément, ce junkie ne faisait rien comme les autres. Zemmour et Denk dirent qu’ils allaient y réfléchir.
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        Zhou Pong aimait les gardes du week-end. Ce samedi matin, le service était calme, une quiétude bienvenue après l’effervescence de la semaine passée. Dans ce monde pressé où l’actualité faisait office de philosophie, l’explosion de la gare du Nord était devenue de l’histoire ancienne, et les victimes, des patients lambda d’un service de chirurgie lambda. Le médecin débuta sa visite par le type du cartel qui était en réalité un type de la mafia calabraise. Son état évoluait bien et il prit la décision de lui retirer la sonde gastrique et les drains. Dès ses perfusions débranchées, le patient fit mine de se lever et de quitter la chambre.

        — Où comptez-vous aller ? lui demanda Zhou.

        L’homme le regarda d’un air ahuri, il ne parlait pas un mot de français. Zhou lui fit comprendre qu’un policier gardait sa chambre et qu’après son séjour à l’hôpital, il en ferait certainement un autre au poste de police, pouvant ainsi apprécier la qualité des services publics français. Dans les autres chambres, les sutures tenaient bon et les transits suivaient leur cours. Même celle de Georgy Zemmour ne présentait plus de problème. Zhou vérifia les pansements du caïd, ils étaient nickel. Pas de complication non plus du côté du ventre qui était souple et indolore. Dans la chambre de Yann Keranjaz, il retrouva le jeune junkie en très bonne forme. Son bras était guéri, les antibiotiques pris en relais par la bouche avaient permis de lui retirer ses perfusions. Il n’existait aucune contre-indication à sa sortie. À cette nouvelle, le gamin sauta presque de joie. Zhou n’osa pas lui dire que la guérison de son esprit serait bien plus longue

         

        Arrivé à Lariboisière sans bagage, ses mains osseuses dans les poches, Yann quitta sa chambre dans l’heure. Il enfila son vieux jean troué, piqué d’épingles à nourrice, look étudié sur les pochettes de disques punk de la fin des années 70. No future, avait-il craché à la gueule de ses parents pendant des années. Aujourd’hui, il n’était pas contre en avoir un. Il alla vers le bureau de son père, qui avait repris le travail tout en étant officiellement hospitalisé, et le serra dans ses bras, avec toute l’énergie du désespoir.

        — Le docteur Pong me laisse sortir, je vais à l’appartement voir maman, dit-il.

        — Fais attention à toi. Je ne suis pas certain que Jacques Larivière ne veuille pas te faire payer ses échecs. Je vous rejoins dès que mon cou aura cicatrisé, conclut Perig.

        Yann partageait l’avis de son père. Il le laissa à ses lectures et fit un crochet par la chambre de Georgy Zemmour. Shlomo Leibnitz était là.

        — Ça y est, je sors ! Alors, ce service, vous me le rendez ? leur dit-il.

        — Tout est prêt, lui répondit Zemmour.

        — Vous savez que vous courez un gros risque en jouant les appâts, intervint Shlomo.

        — Je n’ai pas peur. La vie ne me sert qu’à mourir, fit Yann en souriant ; ses gencives édentées étaient passées du violet au rose pourpre.

        — Dans ces conditions…, conclut Shlomo.

         

        À la sortie de Lariboisière, Yann respira. Il ne demandait rien d’autre que l’air pollué de Paris. Sur le chemin qui le menait à l’appartement de ses parents, il se sentait tout neuf, bien qu’encore fragile. Le plan qu’il avait mis en place avec le clan Zemmour semblait fonctionner. Un jeune type le suivait depuis la sortie de l’hôpital. Il l’avait tout de suite repéré. Le pauvre gars présentait tous les signes du consommateur de crack. Jacques Larivière n’avait pas dû le payer bézef pour ce travail…

         

        C’était très bien comme ça !
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        — Miss, Miss, Miss…

        Flore ouvrit les yeux. Cette fois, ce n’était pas l’infirmière. La femme qui se tenait devant elle semblait faire le ménage dans sa chambre. Elle avait visiblement de la compassion pour son état, ses blessures au visage et son bras gauche tordu. Une nouvelle journée était passée, quelques rais lumineux filtraient par la porte. Une seule chose comptait pour Flore, son plan. Elle montra à la femme de ménage son iPod sur la table de chevet et lui fit signe de le lui apporter. Les écouteurs sur ses oreilles, elle se coupa de toutes ses douleurs. Trois heures plus tard, elle était de nouveau ligotée à la chaise de la cave. La tactique avait changé, une simple discussion : « Parlez-nous et nous vous libérerons… » Flore répéta le peu qu’elle savait, rabâchant ses réponses quelle que soit la forme alambiquée des questions : Bergerac, les tomates, le tabac avec ses capes magnifiques. Dire la vérité était le meilleur moyen de ne pas se tromper. Le type dont elle avait enfin appris le nom, Nitti, laissa exploser son impatience et lui retourna son bras déjà cassé. La douleur fut si forte que son esprit renonça, elle était hébétée, ne sachant plus qui elle était, ni où elle se trouvait. Son calvaire cessa grâce à un coup de fil auquel Nitti dut répondre. Une petite partie de son cerveau avait gardé sa raison et elle s’accrocha à la conversation pour ne pas sombrer tout à fait. Nitti s’imaginait certainement qu’en parlant un idiome andin utilisé entre la Colombie et la Bolivie, elle ne le comprendrait pas. Mais si Flore ne connaissait pas encore l’albanais, ce dialecte n’avait aucun secret pour elle après son séjour dans les Andes. Nitti était en relation avec l’un des gars de la garde rapprochée de Georgy et Denk qui le tenait informé de la situation à Paris, un certain Logo. L’enlèvement de Flore avait déclenché les foudres de Zemmour. Le téléphone raccroché, le Mexicain reprit son interrogatoire. Enfin la nuit revint, et avec elle la paix.

        — Miss, Miss, Miss, vous êtes vivante ? lui dit la femme de ménage en albanais en se penchant sur elle.

        Flore avait saisi le sens de ses paroles. Mais sa cible était l’infirmière qui n’allait certainement pas tarder à revenir, compte tenu de son état. Elle montra ses oreilles avec sa main droite valide. La femme de ménage comprit qu’elle réclamait son iPod, comme la veille. Une nouvelle fois, elle s’endormit au son de la langue albanaise. Plusieurs heures plus tard, elle fut réveillée par l’infirmière qui nettoyait son visage contus. La femme lui retira les bagues à tête de mort qu’elle portait à sa main gauche, gonflée et bleuie par un hématome. Pas facile d’ignorer les douleurs, pensa-t-elle pendant les soins. À ce régime, elle ne tiendrait pas longtemps. Sa mort était inéluctable, elle ne savait rien de l’origine de la « neige » et ses frères ne céderaient jamais au chantage. Elle devait tenter sa chance ou crever là. L’infirmière l’assit au bord du lit et lui fit boire quelques gorgées de bouillon.

        — Merci, ça fait du bien, lui dit Flore en albanais sans la moindre trace d’un accent étranger.

        L’infirmière sursauta : « Vous êtes albanaise ? » Flore avait déjà préparé sa réponse.

        — Oui, mais je vis à Paris. J’ai été contrainte de fuir l’Albanie.

        — Pourquoi ?

        — J’étais enceinte. Le père de l’enfant n’en voulait pas.

        Ce sujet de société était d’actualité en Albanie. À la radio, ils ne parlaient que de ça. Flore avait choisi de ne pas trop s’éloigner des mots qu’elle avait appris, et puis elle voulait attendrir l’infirmière. Les filles-mères étaient très mal vues dans le coin, c’était la hantise des femmes. La famille demeurait le seul rempart contre la dictature, aujourd’hui remplacée par les trafiquants de drogue qui soudoyaient le pouvoir en place.

        — Mais pourquoi vous retiennent-ils ici, et pourquoi vous torturent-ils ?

        — Ils m’ont enlevée à Paris en me prenant pour une autre. En France, je vis avec un homme, un petit dealer de cocaïne. Moi, je n’ai rien à voir avec le trafic de drogue, je gagne ma vie en faisant le ménage dans un hôtel. Et puis, j’essaie de m’occuper de mon petit garçon, il s’appelle Adamat.

        Elle avait retenu ce prénom, c’était celui de l’animateur de l’émission culturelle qu’elle avait réussi à capter et sur laquelle elle s’était endormie.

        — Vous leur avez parlé en albanais et ils ne vous ont pas crue ?

        — Non, je ne leur ai rien dit dans notre langue, ils parlent espagnol ou italien. S’il vous plaît, je ne veux pas mourir !

        — Je suis désolée, je ne peux rien faire pour vous. Si je vous aide, je perds mon travail. Ou la vie. Vous ne savez pas ce que j’ai vu ici…

        — Je vous en prie, laissez-moi seulement donner un coup de fil, en Albanie, à ma famille. Je veux dire à ma mère qu’elle a un petit-fils du nom d’Adamat, comme son père à elle.

        — Pardonnez-moi, mais je ne peux pas.

        — S’il vous plaît…

        Flore n’attendit pas la réponse de l’infirmière et passa son bras gauche autour de son cou, se servant de son bras blessé comme d’une sangle. Tant pis pour la douleur, tant pis pour le craquement de son avant-bras. Elle avait besoin de sa main droite pour maintenir la pression de sa prise. Par une clef, elle maintint l’infirmière contre elle et l’étrangla jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse. Elle avait peu de temps pour agir et fouilla immédiatement la blouse de l’infirmière. Dans la poche, elle trouva ce qu’elle cherchait, le portable. Personne ne quittait son téléphone de nos jours. Elle composa le numéro d’urgence de la GunInc, qu’elle connaissait par cœur. Ce numéro spécial restait toujours au prix d’une communication locale quel que soit l’endroit d’appel. Elle tapa son code d’accès, un opérateur la prit aussitôt en ligne.

        — J’ai besoin d’un rapatriement sanitaire urgent, dit-elle. J’ai une main et un bras cassés.

        — Où êtes-vous ?

        — En Albanie.

        — Où en Albanie ?

        — Je l’ignore.

        Quelques secondes de silence puis l’opérateur reprit :

        — Vous téléphonez d’un iPhone ou d’un androïd ?

        — Un iPhone répondit Flore en s’étonnant que l’infirmière se soit acheté un tel appareil ; le cartel payait bien.

        — Allez sur la page d’accueil, vous allez voir apparaître une application GunInc.

        — Je la vois.

        — Appuyez sur l’icône.

        — C’est fait.

        — Vous devez taper le numéro de mobile d’une personne de confiance à partir de votre téléphone, pour pouvoir être tracée.

        — Donnez-moi le vôtre !

        — Hors de question, jamais de trace de GunInc.

         

        Flore était certaine que les téléphones de ses frères étaient surveillés. Elle fouilla dans son sac. Avant de quitter Lariboisière, le docteur Chopski lui avait laissé sa carte de visite. Ce médecin était un homme de confiance, il l’avait aidée à fuir les Mexicains et avait sauvé la vie de Georgy. Mieux, le cartel ne le connaissait pas. Elle tapa son numéro.

        — C’est le numéro d’un médecin. Il doit dire à mes frères que je suis en Albanie.

        — D’accord.

        — Je compte sur vous.

        — Vous pouvez.

        — Pour venir me chercher, dit Flore.

        — Bien entendu. Je vous informe que votre téléphone albanais sert dès à présent de balise de surveillance GPS. Ce coup de fil ne laissera aucune trace d’appel international, simplement un numéro local pris au hasard. L’application « espion » disparaîtra après usage. Selon votre contrat, si le recours à nos services n’est pas justifié par votre état sanitaire, vous serez contrainte de nous rembourser les frais engagés et serez radiée à vie.

        — Je sais tout ça.

        — Le médecin dont vous nous avez donné les coordonnées recevra d’ici peu tous les messages du propriétaire du téléphone en copie.

        — Pourquoi ? C’est complètement con comme système.

        — Non, c’est un moyen simple de pirater les communications d’autrui. Ainsi vous aurez la possibilité d’envoyer un SMS si vous le désirez à partir de ce mobile. Essayez de laisser le portable allumé le plus longtemps possible à votre proximité.

        — Compris.

        Flore raccrocha. L’infirmière gémit puis retrouva totalement ses esprits.

        — J’ai eu l’impression que vous parliez à quelqu’un, lui dit-elle en se massant le cou. Pourquoi m’avoir fait mal ? Je vous ai expliqué que je ne pouvais rien pour vous.

        — Excusez-moi, répondit Flore en tendant à la femme son portable. J’ai appelé mes parents, je voulais leur dire qu’ils avaient un petit-fils et que, si je mourais, ils devaient s’en occuper.

        L’infirmière regarda la liste des appels sur son téléphone et elle vit un numéro local inconnu. Elle jeta un regard sombre à Flore. Elle avait peur, peur de perdre son travail et peut-être la vie si le cartel découvrait que la prisonnière avait passé un coup de téléphone. Heureusement l’indicatif était celui de Tirana. Avant de quitter la chambre, elle dit :

        — Essayez de dormir un peu et de vous rétablir. Votre santé est garante de la mienne. Le cartel ne saura rien de votre appel.

        Son service était fini dans une heure. Elle envoya un texto à son compagnon qu’elle devait retrouver au restaurant : Ne të ha drekë në shtëpi sonte 22 h 15 – Restorant të dyja :-)
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        Depuis qu’il avait vidé son casier à l’hôpital de Gonesse, Jacques Larivière avait également quitté la ville. Il s’était réfugié dans un deux-pièces du 14e arrondissement de Paris, sous une fausse identité – encore une autre. Il possédait cet appartement depuis des années, acheté par un prête-nom. Rue Daguerre, il marchait sans que personne le reconnaisse. Il s’était rasé la tête et portait des lunettes à verres fumés. Sa garde-robe également était différente, il avait troqué son costume de directeur de clinique contre un jean, une chemise et un blouson en cuir marron. Le kiosque à journaux affichait encore sa gueule en grand. Il ne trouvait aucune satisfaction à cette médiatisation. Les nouvelles étaient exactes : une quinzaine de patients étaient morts après être passés entre ses mains, refusant ses greffes. En revanche, les articles qui traitaient de la personnalité de « Jack la Track » le mirent en rogne : Looser du bistouri : Tueur réussi. Il eut l’envie subite de foutre le feu à ces articles de presse, autodafé de la désinformation, des éditos de bas étage.

         

        En retournant vers son appartement, sa haine changea d’objet et se concentra sur le petit junkie de merde. Il rêvait de couper les jambes de Yann, centimètre par centimètre, de lui enfoncer des coraux non traités dans les articulations en attendant que ses membres se gorgent de pus ! Son téléphone sonna, c’était l’autre épave, le consommateur de crack qu’il avait chargé de surveiller le gamin. Ce mec ne coûtait pas un rond, juste des doses de morphine. En quittant les urgences de Gonesse, il en avait emporté un bon paquet. D’après le pookie, Yann était retourné chez ses parents. Dès demain, il s’occuperait de son cas. Il allait le faire souffrir comme aucune drogue ne l’avait jamais fait souffrir ! Comme lui-même souffrait d’avoir perdu son métier de chirurgien, sa raison de vivre.
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        Le vendredi soir, Benjamin s’était rendu chez ses parents. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas fait shabbat avec eux. Le retour au cocon familial lui avait fait plaisir. Même si sa mère lui avait encore une fois reproché de ne pas être venu accompagné – À quoi bon sauver l’humanité si c’est pour être seul ? Pourquoi travailles-tu tant ? Pourquoi tu ne fais pas d’enfants ? –, ce retour à la normalité avait eu du bon après les événements de ces derniers jours. Rassasié de bouffe et de caresses, son syndrome post-traumatique s’était éloigné à grands pas. Il était rentré chez lui dans le 13e arrondissement et s’était endormi avec l’aide de somnifères, suivant les conseils du psychothérapeute.

         

        Il savourait le samedi printanier. Pas de malade, pas de visite, pas de garde, pas de décision chirurgicale ; ce qu’il appelait une grasse matinée. À 13 heures, il descendit à sa boucherie, rue Jeanne-d’Arc, et se fit préparer une tranche de foie de veau, sa viande favorite. Sur les coups de 18 heures, il se rendit place d’Italie et se paya une place au Gaumont-Italie 2. Il choisit un film de science-fiction en 3D, histoire de se vider complètement la tête. Installé dans la salle, une boîte de pop-corn sur les genoux, il attendait avec une joie de gosse que les lumières s’éteignent et que le son Dolby fasse trembler les murs.

         

        Sorti du cinéma deux heures plus tard, il ralluma son portable. Il avait eu deux appels, l’un de Cush, l’autre d’un numéro masqué, sans message sur la boîte vocale, et huit SMS. Cela faisait beaucoup. Heureusement, aucun n’était de l’hôpital. Le premier confirmait qu’il était attendu au New Morning pour un concert de jazz, les sept autres étaient incompréhensibles : « Ne të ha drekë në shtëpi sonte 22 h 15. Restorant të dyja :-) », « Darkë konfirmuar », « Unë jam që vijnë për ju », etc. Des spams qui finirent tous à la corbeille. Dans le métro pour rejoindre le 10e arrondissement, il reçut de nouveau un appel masqué. Beaucoup de ses collègues médecins cachaient leur numéro pour éviter d’être sollicités par leurs patients, c’était peut-être une urgence, mais il n’était pas de garde.

        — Docteur Benjamin Chopski ?

        — Oui, qui est à l’appareil ?

        — GunInc assurances. Votre numéro nous a été communiqué par un de nos sociétaires qui a besoin de nos services. Vous devriez bientôt recevoir de sa part des messages rédigés en albanais.

        Benjamin ne connaissait aucune assurance du nom de GunInc et encore moins l’albanais, mais c’était peut-être bien l’origine des spams qu’il avait supprimés. À l’autre bout du fil, le courtier continuait, imperturbable :

        — Nous recherchons un médecin pour son rapatriement sanitaire. Notre sociétaire a un bras cassé…

        — Très bien, mais je ne suis pas disponible et, en plus, je ne suis pas orthopédiste, je peux vous donner le numéro de l’un de mes confrères si vous voulez ?

        — C’est gentil, mais notre sociétaire vous réclame personnellement.

        — Qui est votre sociétaire, je ne connais personne en Albanie ?

        — Elle nous a dit que vous deviez prévenir ses frères…

        — Elle ? Ses frères ?

        C’était Flore !

        — Nous devons effectuer le rapatriement le plus rapidement possible en raison de sa blessure, poursuivit le courtier. Elle nous a confirmé vos compétences chirurgicales. Si vous acceptez, évidemment, nous vous rémunérerons…

        Quand Benjamin entendit le chiffre, il ne put retenir un sifflement.

        — Dites donc, votre compagnie ne doit pas manquer de volontaires à ce tarif-là !

        — Nos équipes sont triées sur le volet, nous ne nous adressons pas au commun des mortels. Nos activités sont ciblées sur des sociétaires sensibles. Les missions peuvent s’avérer dangereuses…

        — Elles sont à caractère criminel ?

        — Du tout, du tout… Un simple rapatriement sanitaire dans une zone risquée. Nous devons nous envoler cette nuit. Si vous êtes d’accord, nous venons vous chercher à l’hôpital.

        — Pourquoi à l’hôpital ? s’exclama Benjamin.

        — Je vous l’ai dit, notre sociétaire désire que vous préveniez ses frères.

        Benjamin réfléchit quelques instants. Il n’était vraiment pas doué pour suivre sa psychothérapie. Du repos et pas de stress, avait conseillé le thérapeute. Le goût du risque et l’envie de revoir Flore l’emportèrent sur la raison.

        — C’est bon, venez me chercher, j’y serai dans une heure.

        À Lariboisière, Benjamin se rendit dans la chambre de Zemmour. Horace était enfoncé dans le fauteuil et lisait un magazine de chasse.

        — Bonsoir, leur dit-il. J’ai des nouvelles de Flore, j’ai été contacté par sa compagnie d’assurances. Je dois m’occuper de son rapatriement.

        — La GunInc vous a appelé ? s’étonna Georgy.

        — C’est bien ça, la GunInc. Ils viennent me chercher d’ici vingt minutes. Flore a souhaité que je vous tienne informé de son lieu de détention. Elle est en Albanie et souffre d’une fracture du bras.

        — Nous sommes interdits de territoire en Albanie, dit Georgy. Horace vous accompagnera.

        — Impossible, il se remet à peine de son intervention, fit Benjamin.

        — J’en ai vu d’autres, intervint le légionnaire en refermant son magazine.

        Benjamin était dans son bureau en compagnie d’Horace. Rien dans le comportement de l’ancien légionnaire, hormis le pansement, ne trahissait sa récente opération. Benjamin ne savait pas quoi lui dire, il ne voulait plus rien partager avec le clan, même si se rendre en Albanie pour rapatrier Flore le rendait complice de ses activités criminelles. Il le savait tellement bien qu’il décida de ne pas avertir Cush de sa mission. Il aurait été capable de le retenir ou d’intervenir lui-même, mettant la vie de la jeune femme en danger. Pour se rassurer, Benjamin se disait que si Flore participait au trafic de drogue, elle le faisait du côté de la science, chimie et biologie, et que rien ne la différenciait vraiment des pharmaciens de l’hôpital qui passaient leur temps à mélanger et à couper des molécules de morphine. On frappa à la porte, Horace se leva pour aller ouvrir. L’homme qui se présenta était aussi baraqué que lui.

        — Bonsoir, je suis le docteur Eudeline, de la société d’assurances GunInc. Je vous prie de bien vouloir me suivre, nous devons rejoindre au plus vite le Bourget où un avion nous attend, direction Tirana.

        Benjamin resta interdit devant cette entrée en matière, directe. Il se hasarda cependant :

        — Dois-je prévoir du matériel chirurgical ?

        — Pas besoin, tout est prévu : plâtre, attelle, mini-bloc avec boîte de suture vasculaire, drain thoracique. Les blessés lourds sont notre lot commun.

        — Les blessés par balle, vous voulez dire ! intervint Horace.

        — À qui ai-je l’honneur ? demanda le docteur Eudeline.

        — Horace, et je viens avec vous ! fit le légionnaire.

        — Hors de question, vous ne faites pas partie du protocole…

        — Ah, bon ? Et avec ça, est-ce que j’en fais partie ?

        Horace montra son flingue.

        — Je vois, fit le docteur Eudeline.

        — Vous ne voyez rien, je suis le garde du corps de Georgy Zemmour, l’un de vos sociétaires qui s’avère être le frère de l’assurée que vous prenez en charge.

        — Pas de problème, venez avec nous ; mais si vous crevez là-bas, nous y laisserons votre corps. Nous ne disposons pas des autorisations pour rapatrier un cadavre. Notre seule mission est de ramener notre assurée.

        — C’est également la mienne, dit Horace en se levant, une valise noire à la main.

        Devant le regard interrogateur du docteur Eudeline, Horace répondit simplement :

        — Trousse de premiers secours.

        Un 4 x 4 noir aux vitres fumées les attendait à la sortie de l’hôpital pour les conduire jusqu’au tarmac de l’aéroport du Bourget où ils grimpèrent dans un Falcon privé, sans aucun contrôle d’identité ni formalité de douane. Sur un simple bonjour au commandant de bord, une hôtesse les installa sur des sièges en cuir situés à l’avant de l’appareil. Benjamin observa les autres passagers, huit hommes grands et musclés, à la tenue kaki et camouflage, penchés sur des plans et vérifiant l’état de fonctionnement d’oreillettes. Des barbouzes ? L’intérieur de l’avion lui aussi valait le détour, l’arrière de l’habitacle comportait deux lits équipés de tout le matériel disponible dans un bloc opératoire ordinaire : scialytiques, pieds à perfusions et prise murale d’aspiration. Des couchettes étaient également repliées sur les parois latérales. Un frigo à porte transparente était visible au fond de la cabine. Il contenait des poches de sang. Le docteur Eudeline expliqua à Benjamin que chaque passager avait trois poches prêtes à son usage. Six étaient réservées au bénéficiaire du rapatriement.

        — À quoi sert ce bloc sans personnel ? demanda Benjamin.

        L’hôtesse qui se pencha vers lui pour lui servir un jus d’orange – les alcools n’étant autorisés qu’au retour – lui dit, le sourire aux lèvres :

        — Je suis panseuse, diplômée d’État.

        Un des hommes en treillis qui avait entendu la question de Benjamin se leva de son siège et vint lui serrer la main.

        — Docteur Germond, anesthésiste.

        Benjamin se demanda si on ne se foutait pas de lui. Il avait l’impression de découvrir une société secrète, un genre de franc-maçonnerie du crime et de la médecine réunis. Le docteur Eudeline lui expliqua que, pour faire partie du staff médical de l’assurance GunInc, il fallait être recommandé et ne pas avoir peur de se placer du côté des méchants. Benjamin voulait bien le croire : sur le siège en face de lui, Horace avait ouvert sa valise pour en faire l’inventaire avec un des infirmiers – explosifs, grenades et détonateurs dernier cri. C’était certain, ces urgentistes n’avaient pas été formés à la faculté de médecine…

         

        Trente minutes avant l’atterrissage, le docteur Eudeline fit un débriefing de l’opération. Pour les autorités aéroportuaires, ils étaient là afin de récupérer un rein à greffer en France. Rein dont le donneur avait un groupe sanguin extrêmement rare. L’avion avait été affrété par France Transplant. Si cela ne suffisait pas, le docteur Eudeline avait une liasse d’euros pour arroser les agents albanais. Benjamin devait rester dans l’avion avec le commandant jusqu’à l’arrivée de Flore. La mission ne devait poser aucune difficulté particulière. La nuit favoriserait l’effet de surprise. GunInc disposait d’une base arrière solide près de Tirana. Les parrains de la drogue, qui étaient des clients habituels, transitaient souvent par cette plaque tournante du trafic d’héroïne. Horace, après avoir envoyé un message à Georgy, ne laissa pas le choix à Eudeline, il prendrait part à l’intervention, il était là pour aider Flore, au prix de sa vie s’il le fallait. Un bouclier humain inespéré qui permettrait à Eudeline d’économiser ses hommes pourtant habitués à ces rapatriements « sanitaires ».

         

        Deux 4 x 4 noirs, semblables à celui qui les avait transportés à Paris, attendaient sur le tarmac de l’aéroport albanais. Benjamin vit Horace, les huit hommes en treillis et le docteur Eudeline s’engouffrer à l’intérieur. Pendant leur absence, il fit les cent pas dans l’avion, vérifiant et revérifiant le matériel chirurgical. L’hôtesse le regardait d’un air amusé. Celui-là, elle en était sûre, n’était pas un méchant. L’attente fut brève. Une heure plus tard, le docteur Eudeline était de retour. Horace soutenait l’un des hommes en tenue de camouflage, il avait visiblement morflé. Un infirmier portait Flore. Benjamin comprit qu’elle avait perdu connaissance. Son avant-bras gauche marquait un angle droit, juste après le coude.

        — Nous sanglons les deux blessés et on décolle fissa, les soins seront pour plus tard ! s’exclama le docteur Eudeline.

        Benjamin voulut s’approcher des deux blessés, le docteur Eudeline lui saisit le bras et le força à s’asseoir.

        — Après, j’ai dit ! Nous n’avons pas de temps à perdre, il y a encore des gars du cartel en vie et ils ne vont pas tarder à arriver. Tenez, prenez ça !

        Le docteur Eudeline lui donna une mallette isotherme France Transplant. Benjamin l’ouvrit et vit un rein posé sur de la glace, la supercherie allait loin !

        — Nous avons utilisé la même méthode que les Mexicains, lui dit Eudeline, on a ouvert l’un d’eux.

        — Mais après son décès, intervint le docteur Germond.

         

        L’avion décolla. Dix minutes plus tard, Benjamin fut autorisé à s’approcher de Flore. Elle était réveillée et le reconnut immédiatement. Son exfiltration avait donc réussi, elle allait s’en sortir vivante. De son côté, Benjamin eut du mal à retrouver ses traits fins, ses lèvres étaient tuméfiées et son visage recouvert d’ecchymoses. Il prit son bras et l’installa dans une gouttière d’immobilisation afin de soulager la douleur liée aux mouvements des fragments osseux et de sa main cassée. Heureusement la peau était intacte, la fracture était fermée. Puis, il passa au chevet de l’homme. L’hôtesse-panseuse avait posé les perfusions. Une poche de sang coulait en goutte à goutte. Le docteur Germond avait injecté des morphiniques. Le blessé avait reçu une balle qui avait traversé son cou. Une mousse rosée sortait par sa bouche et par la plaie du cou, la trachée avait été touchée. Une autre balle avait transpercé la cuisse. Benjamin prit sa jambe à pleine main, le fémur tenait bon. Ensuite, il examina chaque centimètre de son abdomen et de son tronc, devant et derrière.

        — Il n’y a pas de fracas fémoral, mais si on n’assure pas la liberté de la trachée, il va mourir asphyxié par son propre sang, dit-il au docteur Eudeline.

        — O.K., on opère, approuva Eudeline.

        Benjamin demanda au docteur Germond d’endormir le blessé avec un masque. L’hôtesse avait sorti une boîte et la canule de trachéotomie. Benjamin se désinfecta les mains, mit une casaque en papier, posa quatre champs sur le cou englobant l’orifice d’entrée de la balle. L’incision qu’il fit partait de l’orifice pour s’étendre horizontalement sur le cou. La balle avait effectivement perforé la trachée. Il agrandit la plaie trachéale afin d’insérer la canule que lui tendait l’hôtesse, à cet instant plus panseuse qu’hôtesse. Le ballonnet gonflé, il brancha le ventilateur sur la canule : le malade était sauvé.

        — Il a de la chance, dit Benjamin. L’œsophage et les carotides ne sont pas lésés. Il aura peu de séquelles.

        En retournant à son siège, il se pencha sur Horace. L’ancien légionnaire lui dit n’avoir que quelques éraflures. En réalité, il souffrait d’une fracture d’un métacarpien. Il avait dû assener un sacré coup de poing pour se casser ainsi la main. Benjamin l’emmena à l’arrière de l’appareil et lui fit une attelle. Une heure plus tard, la panseuse redevenue hôtesse leur apporta une coupe de champagne. Avant de la boire, Benjamin se retourna vers le lit de Flore, elle dormait, la morphine et les hypnotiques de la perfusion faisaient leurs effets. Avec Horace, tueur de son état, il trinqua à la santé de leur malade et protégée.
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        À Paris, dans l’un des appartements cossus du triangle d’or, une fusillade avait eu lieu. Le commissariat central du 18e arrondissement n’avait évidemment rien à y faire, mais la brigade antiterroriste et les stups avaient demandé à Cush de se déplacer. Accompagné de Romain, il admirait le carnage. Les corps n’avaient pas encore été emportés, celui de Zapata trônait en plein milieu du salon ; ses bandoulières croisées en X sur son ventre n’avaient pas su le protéger des balles. Cush confirma l’identité du Mexicain.

        — Il aurait mieux valu qu’il porte un gilet pare-balles, dit Romain.

        Deux autres cadavres étaient embarqués dans des sacs d’inhumation, des types de la mafia calabraise. Cush demanda à ses collègues s’ils avaient relevé des traces de la captivité de Flore Montefiori dans l’appartement. D’après eux, personne n’avait été retenu ici contre son gré. En revanche, ils avaient retrouvé des documents sur une planque en Albanie, près de Tirana.

        — Ils auraient emmené Flore Montefiori jusque là-bas ? s’étonna Romain.

        — L’Albanie est une plaque tournante du trafic de drogue, lui répondit un agent des stups. Le cartel y a évidemment une base.

        — Tu penses que c’est un coup du clan Zemmour ? demanda Romain à Cush en désignant le corps de Zapata.

        — C’est signé !

        — Avec Georgy à l’hôpital ?

        — Denk et Shlomo Leibnitz sont dehors, sans compter leurs sbires. Et puis, ça devait faire un moment qu’ils recherchaient le point de chute des Mexicains à Paris. L’enlèvement de Flore Montefiori a accéléré les choses.

        — Il manque Nitti, dit Romain. Et cette femme brune, Carabosse.

        Cush et Romain laissèrent leurs collègues des stups travailler, plus rien n’était utile à leur enquête. Tous les protagonistes restants avaient quasiment pignon sur rue, Zemmour à Lariboisière et ses complices à son chevet.

        — C’est bien, non ? demanda Romain.

        — Qu’est-ce qui est bien ?

        — Que Zapata soit mort.

        — Non, je ne suis pas certain que ce soit bien, un crime reste un crime.

        — Vu comme ça. En même temps, nous savons qui en est le commanditaire.

        — Puisque tu le sais, va donc l’arrêter, fit Cush en tendant une paire de menottes à Romain.

        — Je vais le foutre en garde à vue et, deux heures plus tard, le proc’ va téléphoner pour qu’on le relâche.

        — Finalement, nous sommes d’accord, sourit Cush.

         

        Au commissariat, Aurore les attendait de pied ferme. Elle avait fait son tour à Gonesse et avait des nouvelles à leur donner concernant Jacques Larivière.

        — « Jack la Track » bosse à l’hôpital de Gonesse ! les accueillit-elle avec force. J’ai montré sa photo aux infirmières des urgences ; en dehors de quelques dissemblances capillaires minimes, c’est lui. Il travaille sous le nom du docteur Jardin, en tant que médecin urgentiste. Il est même venu effectuer sa garde mercredi.

        — Après avoir tenté d’assassiner Yann ? s’exclama Cush, estomaqué.

        — Ouais, pas gêné, le mec ! J’ai demandé à un aide-soignant de me faire sauter le verrou de son vestiaire : vide. Il ne remettra certainement plus les pieds dans cet hosto. Ça attriste le personnel qui le trouvait vachement sympa et plutôt pro.

        — La bonne blague ! fit Cush.

        — J’ai poussé mes investigations plus loin, j’ai confronté la liste des patients décédés à la clinique de Sarcelles et la liste des transferts de blessés nécessitant des soins orthopédiques de l’hôpital de Gonesse. Elles correspondent pour plusieurs des cas. Pareil pour les patients morts à Gonesse et morts une seconde fois à Sarcelles, les identités collent. Des transferts ou des décès qui tombaient toujours un mercredi, jour de garde du docteur Jardin, finit Aurore.

        — On sait ce qui nous reste à faire, intervint Romain. Trouver l’adresse de ce Jardin puisque celle de Larivière ne nous sert à rien.
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        Le Falcon de l’assurance GunInc avait atterri sans heurt au Bourget au petit jour. Benjamin était grisé par la réussite de l’opération et le champagne bu sans modération. Comme pour le départ, l’arrivée à l’aérodrome ne fut soumise à aucune formalité de contrôle. Les blessés furent immédiatement transférés à l’hôpital Beaujon. En raison des circonstances actuelles, GunInc pensait que Lariboisière ou Sarcelles n’étaient pas des lieux sûrs, investis de trop de gens en armes. Flore fut prise en charge dans le service d’orthopédie. Le chef de garde lui fit faire une radio qui confirma les fractures déplacées du radius et du cubitus ; la peau en regard étant indemne, il décida de ne pas l’opérer avant le lendemain. La moindre plaie cutanée aurait changé le statut de fracture fermée en fracture ouverte, avec risque d’infection, imposant d’intervenir en urgence. Horace avait prévenu Denk et Georgy du succès de l’exfiltration. Le géant était déjà là à attendre sa sœur. À sa sortie du service radiologie, elle laissa sa place à Horace pour une radio de la main. Le légionnaire pensait que cela n’était pas nécessaire, seule l’autorité de Denk le fit fléchir. Le médecin de garde salua l’attelle réalisée par Benjamin et la laissa en place. Horace pourrait repartir de Beaujon.

         

        Une fois Flore installée dans sa chambre, Benjamin jugea qu’il était grand temps de quitter ce monde de bandits. Au moment où il franchit le seuil, Flore le retint.

        — Merci, docteur, vraiment merci.

        — De rien. Dès que vous êtes sur pied, je vous invite au restaurant. C’était bien l’objet du premier message que j’ai reçu en albanais, non ?

        Flore sourit. Denk demanda à Horace de raccompagner Benjamin chez lui, mais celui-ci déclina l’offre. Il ne voulait rien devoir au trafic de drogue, à moins d’une histoire avec Flore. Avant de partir, il fit un tour dans l’hôpital. Il connaissait bien Beaujon, il y avait été interne de dernier semestre et économe de la salle de garde. La salle de garde était un lieu où traînait toujours quelque chose à manger et il avait faim. Sa tête tournait à cause du champagne ingurgité trop vite et à jeun. Le hasard voulut qu’il tombe sur l’un de ses amis, le docteur Attias. Le chirurgien sortait d’une greffe de foie. Le temps pluvieux depuis deux jours augmentait le travail des greffeurs, en corrélation avec l’augmentation du taux de suicides. Le nec plus ultra pour les greffes était les pendaisons, quand le corps et ses organes restaient intacts.

         

        Le docteur Attias proposa à Benjamin de partager charcuterie et fromage. Pendant qu’ils mangeaient, le greffeur parla d’un cas qui le préoccupait.

        — C’est un jeune adulte atteint de mucoviscidose. Si rien ne se précise dans les prochains jours, il est foutu. Quelle chierie, ces groupes AB- ! Impossible de leur trouver des organes compatibles, la terre entière semble être O+. Si tu vois passer un donneur potentiel, dans ta réa, tu me tiens informé, on ne sait jamais, ça ira peut-être plus vite qu’avec France Transplant.

        Benjamin repensa à ce rein perdu dans la glacière du Falcon. Si l’organe avait été d’un donneur AB-, l’histoire tournerait au sordide, sauf qu’Attias avait besoin d’un foie et d’un poumon, pas d’un rognon. Son ami lui proposa de le déposer à Paris. Cette fois, Benjamin accepta. Sur le chemin, il téléphona à Cush et lui raconta par le menu toute la mission de rapatriement de Flore. Comme il s’en était douté, Cush se mit en colère, pas tant contre sa collaboration à une entreprise criminelle et humanitaire que contre les risques qu’il avait pris. En raccrochant, Benjamin se demanda ce qui l’avait poussé à partir en Albanie. Avait-il agi par humanisme ou pour l’argent ? Respectant le serment d’Hippocrate ou par hypocrisie ? Il aurait toute la journée du lendemain pour y penser puisqu’il était de repos.

      

    

  
    
      
      
      

      
        51
      

      
        Zhou Pong était toujours de garde. La nuit avait été plutôt calme. Il avait pu se coucher vers 3 heures du matin après avoir renvoyé un jeune cadre bourré qui tenait absolument à voir un gastro-entérologue en urgence. Il vomissait et trouvait ça anormal. Je veux être soigné, je paie des impôts comme tout le monde et même plus que tout le monde ! Zhou avait pensé que c’était un sale con et l’avait raccompagné jusqu’à la sortie : Allez cuver ailleurs si j’y suis. Il était maintenant dans la chambre de Zemmour. Georgy était résolu à sortir dans la matinée. Le cartel ne laisserait plus rien passer, ni la fusillade du triangle d’or ni l’intervention de GunInc en Albanie. À Lariboisière, malgré la surveillance policière, il n’était plus en sécurité. Deux colosses américains étaient présents à son chevet, envoyés par la mafia new-yorkaise. Zhou les entendit discréditer la médecine française.

        — Ce n’est pas au cartel que vous devez échapper mais à ce service moyenâgeux ! Nous pensions que vous aviez l’une des meilleures médecines au monde, et vos locaux sont si miteux qu’on se croirait dans un motel de seconde zone.

        Zhou se sentit obligé d’intervenir :

        — Qu’Hippocrate nous garde d’avoir un système de santé uniquement basé sur le profit et la rentabilité ! Messieurs, pour tout vous dire, je n’ai rien contre l’idée que vous dégagiez le plancher de Lariboisière, j’y suis même plutôt favorable. Mais je suis médecin avant tout et je dois vous dire que la médecine française, si peu compétente soit-elle, vous conseille de rester deux nuits de plus.

        — Je vous remercie de votre franchise, dit Zemmour, mais je pars. Et ne vous inquiétez pas, je sais tout ce que je dois à cet hôpital.

        Zhou comprit que cela ne servait à rien d’insister. C’était peut-être la meilleure solution. La présence de Zemmour mettait en danger les autres patients de l’hôpital. Il appela François Vilain. L’orthopédiste donna ses instructions : la jambe de Zemmour devait rester en traction avec deux kilos de poids, les pansements refaits toutes les quarante-huit heures, en plus d’une injection d’anticoagulant tous les jours. Il rédigea une ordonnance pour qu’une infirmière à domicile s’occupe des soins. Un quart d’heure plus tard, deux brancardiers vinrent chercher Zemmour. Les deux américains et Shlomo Leibnitz veillaient au grain. Denk était resté auprès de Flore à Beaujon. Elle lui avait assuré n’avoir rien livré au cartel puisqu’elle ne savait rien. En revanche, elle avait appris le nom de la taupe, l’homme avait appelé Nitti pendant l’une de ses séances de torture et il s’agissait de Logo. Zemmour n’avait pas moufté quand Denk lui avait appris la nouvelle, il voulait simplement sortir de sa chambre d’hôpital et reprendre les choses en main. Logo faisait partie de ses préoccupations, mais il ne fallait pas agir à la légère, le clan pouvait même encore se servir de lui. Avant de rentrer avenue Trudaine, Georgy demanda à l’ambulancier qui le transportait de s’arrêter devant la première grande brasserie venue qui servait des huîtres.

        — Quoi, tu veux bouffer des huîtres ? Mais ton bide ! fit Shlomo.

        — Mon bide va bien, Kalkul. Les médecins ne m’ont donné de consignes que pour ma jambe. Depuis deux semaines je vis l’enfer. Aujourd’hui, la vie reprend et je veux fêter ça avec des coquillages. Et puis, les huîtres n’ont jamais tué personne !

        — Si, justement.

        — T’inquiète.

        L’ambulancier ne chercha pas à faire original et se gara en double file devant le Terminus Nord. Shlomo sortit de l’ambulance et passa commande pour une douzaine de fines de Marennes-Oléron. L’ambulancier glissa une table-pont au-dessus du brancard et Georgy put s’en foutre plein les doigts et le menton. Les huîtres avalées et l’addition payée, ils repartirent. Pendant le repas, Shlomo avait bien regardé tout l’attirail qui accompagnait son patron, les poulies et le reste. Rien de tout ça ne passerait dans l’escalier étroit de l’immeuble ancien de l’avenue Trudaine.

        — Georgy, que dirais-tu si on t’installait au hammam plutôt que chez toi ? Non seulement on aurait la place d’y mettre ton lit, mais en plus tu aurais du personnel presque soignant à ta disposition.

        — Quel personnel soignant, nos masseurs ?

        — C’est ça !

        — Alors, va pour la rue Myrha.

        L’entrée fournisseur du hammam était un vaste plan incliné donnant dans la cour intérieure. Mieux que ça, les immeubles avoisinants étaient sous le contrôle du clan, pas de meilleure sécurité pour Georgy. Shlomo l’installa dans le bureau contigu à la terrasse du hammam. Dans l’après-midi, Denk les retrouva. Flore allait mieux et s’était réveillée de son intervention sur son bras gauche. Quatre hommes de confiance de la mafia new-yorkaise assuraient sa surveillance à tour de rôle. Personne de leur entourage ne savait qu’elle se trouvait à Beaujon. Personne non plus ne savait que Georgy se trouvait au hammam. Mais les secrets ne duraient jamais bien longtemps. Il fallait tenir Logo à distance.
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        Après une nuit à tenter de comprendre comment Benjamin avait pu lui cacher la mission d’exfiltration de Flore Montefiori, Cush décida de se rendre à l’hôpital Beaujon. Sur place, il fut conduit en salle de réveil. Malgré ses traits déformés, il reconnut en Flore la guide des hauts plateaux boliviens. Elle avait été opérée le matin même, des plaques de métal étaient fixées sur son radius et son cubitus. Cush lui trouva l’air épuisé. Elle lui expliqua que sa fatigue devait moins à l’intervention chirurgicale qu’aux trois jours passés en Albanie à être torturée. De bonne grâce, elle lui livra tout. Oui, elle connaissait Denk et Georgy, ils étaient comme ses frères. Sa société horticole, Le Potager, avait été créée par un apport initial du clan Zemmour. Le reste, elle l’avait emprunté à la banque, un crédit qu’elle remboursait chaque mois sans aucune aide de ses frères. Elle s’était bien rendue en Bolivie pour étudier les facteurs de croissance de certains plants de coca qui permettaient aux arbres d’atteindre des tailles inégalées. Sa connaissance des langues lui avait permis de joindre l’utile à l’agréable en travaillant pour Nouvelles Frontières. Mais non, elle ne blanchissait pas d’argent. Elle ne produisait pas de drogue, juste des fruits, des légumes et du tabac. Cush la crut sur parole. Éreintée comme elle l’était, elle n’aurait pas eu la force de mentir. Il lui posa ensuite des questions sur ses ravisseurs. À la description qu’elle en fit, il reconnut Nitti et la tueuse à gages. Flore finit par se rendormir. En sortant de la salle de repos, Cush croisa Denk.

        — Chapeau pour la fusillade dans le triangle d’or et Zapata sur le carreau ! lui dit-il en dressant son pouce.

        — Je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler.

        — Un jour pourtant, il faudra bien que je vous coffre.

        — Un jour, fit Denk en souriant.

         

        Au commissariat, Aurore avait encore des éléments nouveaux sur Franck Jardin. Il s’agissait d’un nom d’emprunt, il appartenait à un homme décédé il y a une dizaine d’années à la clinique de Sarcelles. Les pulsions morbides de Jacques Larivière l’avaient poussé à consulter la liste des morts pour leur chiper leur identité. Mais où était-il donc passé ?

        — Je suis sûre qu’on ne le retrouvera jamais ! dit-elle avant de quitter le bureau de Cush.

        Cush était prêt à penser comme elle.

      

    

  
    
      
      
      

      
        53
      

      
        Carabosse et Nitti avaient échappé à l’assaut de GunInc en Albanie, pour la simple et bonne raison qu’ils n’étaient pas dans la même planque que Flore au moment de l’attaque. C’était une des règles de sécurité édictées par Carabosse, mettre les cerveaux à l’écart du danger – même si elle n’accordait que peu de cas à la matière grise de Nitti. Le préserver était néanmoins primordial puisque c’était lui qui payait et qu’elle ne faisait ce boulot que pour l’argent. Quand ils étaient arrivés à la petite maison traditionnelle en pierres blanchies à cinq kilomètres au sud de Tirana pour un ultime interrogatoire de Flore, ils avaient découvert le carnage. Fou de rage, Nitti avait plaqué Carabosse contre un mur, lui imputant l’échec de l’opération : le clan avait réussi à les doubler. En ramassant une seringue et un flacon d’anesthésique au milieu de compresses éparpillées au sol, Carabosse lui avait répondu que ce n’était pas l’œuvre du clan mais celle de cette putain de compagnie d’assurances GunInc à laquelle ils étaient tous affiliés. Elle-même avait un numéro de sociétaire. Nitti avait fini par se calmer. De toute façon, Flore ne savait rien, rien concernant le lieu de production de la « neige ». Dans l’avion privé qui les avait ramenés à Paris, ils avaient appris la fusillade du triangle d’or et la mort de Zapata. La colère avait de nouveau emporté Nitti qui se retrouvait seul comme un con. Ou plutôt, seul avec Carabosse qu’il ne pouvait pas supporter. Une femme plus douée que lui, ça lui foutait les boules. Pire que ça, elle était belle. Une vraie saloperie ! Arrivés à Paris, ils s’étaient directement rendus dans le 8e arrondissement. L’immeuble des Mexicains grouillait de flics. Nitti ne savait plus où aller. Carabosse n’avait pas pu faire autrement que de l’héberger chez elle. Personne n’avait jamais foutu les pieds dans son appartement du 16e. Elle sentait qu’elle faisait une connerie.

         

        Nitti avait pris ses aises, installé dans le canapé en cuir de Carabosse, ses jambes étaient posées sur la table basse devant lui. Il prenait un air pénétré, semblant réfléchir à la suite des événements, incapable sûrement d’y voir clair. De son côté, Carabosse tournait en rond. Ce n’était pas dans son habitude de trouver la solution à un problème en présence d’un étranger chez elle. Elle sentait une pointe d’angoisse au creux de son ventre et ce n’était vraiment pas bon signe. Des failles apparaissaient dans le système qu’elle avait mis des années à élaborer. Son rôle était de l’ombre, son anonymat faisait sa force. Or, depuis cette histoire de neige, elle s’était dévoilée à plusieurs reprises. À Sarcelles pour secourir le cartel, et surtout devant Flore qui était en mesure de parler d’elle. Nul doute qu’à cette heure, son visage sous forme de portrait-robot était connu non seulement des flics mais des truands de toutes zones. Elle avait bien plus peur des voyous que des policiers. Généralement, ils ne se servaient pas de leurs armes de la même manière. Elle préférait être visée au genou qu’à la tête. Et puis, elle ne supportait pas l’échec. Elle aurait dû abattre Flore en Albanie. Cela aurait sûrement déclenché une guerre à Paris mais elle s’en foutait. La vie des autres était le cadet de ses soucis, leur mort faisait partie d’un tout, d’une œuvre grandiose qu’elle vendait à prix d’or. Elle pensa au tueur qui sévissait en ce moment sur la capitale, elle comprenait finalement sa folie des grandeurs. Il était mû par une vision du bon et du juste, celle de soigner les pertes de substance. C’était tout aussi louable que de se vouer à l’argent en échange d’un boulot qu’elle espérait avoir bien fait. En l’occurrence, Nitti avait raison, elle avait un peu foiré. Un nouveau plan germa dans son esprit. Si le cartel ne voulait plus que la « neige » continue d’inonder le marché, à défaut de savoir comment elle était produite, il fallait détruire ceux qui l’acheminaient. Zemmour était dans un lit d’hôpital, elle l’aiderait à y mourir. Elle n’irait pas seule, Nitti viendrait avec elle et d’autres gars encore. Ce n’était pas très compliqué de lever des troupes, la chair à canon s’achetait n’importe où.

      

    

  
    
      
      
      

      
        54
      

      
        Benjamin profita d’une nouvelle grasse matinée, cette fois sans recours aux somnifères. En se réveillant, vers 14 heures, il s’était demandé si les événements de la veille avaient bien eu lieu. L’Albanie, Flore et le champagne dans un Falcon privé. Il traînait en caleçon, un disque de Thelonious Monk en fond sonore. Sur le coup de 16 heures, il estima qu’il était temps de passer à la douche. Il était en train d’enfiler un jean quand il entendit la sonnette de sa porte. Qui cela pouvait-il bien être ? Sophie ? Impossible, elle avait un nouveau copain. Par l’œil-de-bœuf, il reconnut le docteur Eudeline, de la GunInc. Il le fit entrer et l’installa dans son canapé, balayant les différents tracts de concerts de jazz qui le recouvraient.

        — Je vous sers quelque chose ?

        — Rien, merci. Je suis juste venu vous remercier de votre intervention sur notre infirmier dans l’avion, votre trachéotomie lui a évité la mort par asphyxie.

        Benjamin pensait n’avoir fait que son métier. Un homme était blessé, il l’avait soigné, peu importait qui il était, mercenaire ou pas. Eudeline lui tendit une enveloppe. Benjamin la posa sur la table, sans regarder ce qu’elle contenait. Du fric, à coup sûr, puisque son intervention n’avait pas été gratuite. Avant de laisser filer son drôle de confrère, il lui posa la question qui le taraudait depuis leur retour :

        — Qu’avez-vous fait du rein ?

        — À la poubelle. Il nous servait juste de couverture.

        — J’espère que le groupe du donneur n’était pas rare. En cette période de pénurie de greffon, ce serait un crime.

        — Le groupe du donneur ? se marra Eudeline. J’ai moi-même retiré ce rein à un des types payés par le cartel pour semer la terreur. Donneur, mon œil ! Ces gars-là ne donnent rien, ils prennent.

         

        Eudeline parti, Benjamin ouvrit l’enveloppe : cinq mille euros en cash. Un bristol était attaché à la liasse de billets : La vie d’un homme n’a pas de prix. Qu’allait-il faire de ce fric plus ou moins honnêtement acquis ? Humanitaire ou criminel ? Il téléphona à Cush au commissariat et lui proposa de dîner avec lui.
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        Jacques Larivière se demandait pourquoi il n’avait jamais testé ses recherches sur ces connards de journalistes. Tout était maintenant déballé, son mode opératoire, les transferts de l’hôpital de Gonesse à la clinique de Sarcelles, les faux numéros de sécu. Mais personne pour louer son génie ou simplement son talent. Charlatan, folie des grandeurs, déséquilibré, pervers, tortionnaire, violent, psychopathe, tueur en série, « Jack la Track »… des mots qui bafouaient son travail, cette œuvre inachevée. Il n’était pas un criminel, il était médecin. Il soignait des blessés graves qui mouraient des suites d’infections sévères. Si on lui avait laissé plus de temps, il aurait trouvé la solution et les revues scientifiques l’auraient encensé. Le prix Nobel de médecine lui aurait même été décerné. Aujourd’hui, il était submergé par la haine. Une haine alimentée par la perte de ce qu’il chérissait par-dessus tout, son titre de médecin. C’était Yann Keranjaz qui était venu foutre la merde ! Ne pas se fier à un junkie, ne jamais se fier à un junkie ! Et voilà qu’il en soudoyait un autre pour faire le guet. Tellement facile d’agiter sous le nez de ces pauvres cloches une ampoule de morphine. D’après le bouffeur de crack, Yann n’avait pas bougé de l’appartement familial depuis son retour de Lariboisière. Un flic en faction gardait l’entrée de l’immeuble. Le policier venait pourtant de quitter son poste. Une vieille dame s’était fait tirer son sac par deux jeunes gars et il s’était mis en quête de les courser. Un homme gigantesque, copie conforme de la Mâchoire dans James Bond, avait profité de l’occasion pour pénétrer dans la résidence. Tout ça était lié, l’agression sur la vieille et l’arrivée du géant. Il s’en foutait, il n’attendait qu’une seule chose, que Yann mette le nez dehors.
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        Yann avait le visage collé à la fenêtre de l’appartement de ses parents, il avait toujours aimé voir défiler les passants. Sa mère était assise dans le canapé, son père était toujours hospitalisé à Lariboisière. Yann vint s’asseoir à côté de sa mère qui lui sourit par-dessus son livre, une connerie sur une bonne sœur engagée auprès d’enfants du tiers-monde. Ses attentions envers lui depuis son retour portaient leurs fruits. Il reprenait du poids et des forces. Il la regarda avec tendresse. Depuis qu’il était rentré de l’hôpital, il n’avait pas touché à la drogue. Le traitement substitutif et les antalgiques suffisaient à estomper les sensations liées au manque et celles liées au massage cardiaque prolongé. La tentative d’assassinat à l’insuline dont il avait été victime et l’enlèvement de son père avaient agi comme une purge, un lavage de cerveau. Fini sa rébellion contre la société puisqu’elle était sans cause et réactionnaire, fini cette acrimonie à l’encontre de ses parents qui lui avaient toujours témoigné aide et amour, et tant pis s’ils étaient guidés par des superstitions judéo-chrétiennes. Il était temps qu’il devienne adulte, qu’il s’émancipe. Il faisait face pour la première fois à des problèmes graves sans accuser la société ou un tiers de leur survenue. En terminer avec son addiction, c’était rompre le cordon ombilical, parce qu’au fond, il se droguait surtout pour affliger ses parents, un moyen de leur dire : Regardez un peu comme je suis différent de vous, regardez comme je chie sur votre modèle. Comment passer à l’étape suivante ? Sa révolution était dans sa trompette. Mais la lèvre éclatée et les dents de devant dans la poubelle, il lui semblait que c’était cuit. Tout le monde ne s’appelait pas Django ou Chet pour surmonter un grave handicap physique. Que faire en attendant ? Avoir la peau du dingo qui avait trachéotomisé son père et les autres. Quels qu’en soient les risques.

         

        On sonna à la porte. Sa mère referma son livre et alla ouvrir, il la vit réprimer un cri. Devant elle se tenait Denk, des fleurs à la main. Yann vint à son secours, prit le bouquet et lui conseilla de le mettre dans un vase. Débarrassé d’elle, il conduisit le nouveau venu jusqu’au bureau de son père.

         

        Denk avait bien remarqué le pookie qui surveillait l’immeuble en bas sur le trottoir. Mais il s’était surtout occupé du flic, il avait refilé cinquante euros à deux jeunes mecs pour qu’ils volent le sac d’une vieille sous son nez.

         

        Il était aisé de comprendre que Z. avait un compte à régler avec « l’égorgeur fou de Belleville ». Yann émit l’idée de tuer Larivière de ses mains, l’acte antisocial par nature. Denk lui expliqua qu’avant d’être un acte antisocial, tuer un homme de ses mains nécessitait une force physique et psychologique dont il était dépourvu. Il servirait d’abord d’appât, un rôle éminemment dangereux. Pendant plus d’une heure, ils mirent au point les derniers éléments de leur plan pour coincer Jacques Larivière.

         

        Denk avait apporté des accessoires, de grosses pompes ferrées, des bandes de plâtre en résine et un pull à col roulé que Yann devrait porter le jour J. Yann était impatient d’en découdre et voulait que ce jour J soit fixé au lendemain. Denk calma ses ardeurs. La patience était bonne conseillère. Le clan devait d’abord mettre Georgy et Flore à l’abri du cartel. Et puis, faire mariner Jacques Larivière permettait de l’affaiblir. L’attente mettrait ses nerfs à rude épreuve et lui ferait perdre son contrôle. Un type qui assassinait depuis des années sans être pris ne devait pas être considéré à la légère. Question tueurs, Denk en connaissait un rayon. Il quitta l’appartement en serrant chaleureusement la main de Mme Keranjaz.

        Retourné à sa fenêtre, Yann le regarda marcher dans la rue. Le flic n’était toujours pas revenu. Quant au camé tout nerveux et tout sec, il sautillait sur place en lançant des regards inquiets autour de lui. Il fit d’abord mine de suivre Denk, puis se ravisa et revint se placer devant l’immeuble. Quelques heures de sevrage ne lui feraient pas de mal, pensa Yann.
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        Cush rejoignit Benjamin dans un restaurant renommé de la rue Saint-Dominique, dans le 7e arrondissement. Benjamin avait dit que c’était lui qui régalait. Qu’avaient-ils à fêter de si important qu’il faille s’asseoir à une table si réputée ?

        — Qu’est-ce qui te prend de m’inviter dans un endroit pareil ? lui demanda Cush en s’installant.

        — La GunInc m’a versé cinq mille euros pour l’extraction de Flore Montefiori ! s’esclaffa Benjamin.

        — J’espère qu’il n’y a aucune trace de la transaction ?

        — T’inquiète, j’ai été payé en « Cush » !

        — De mieux en mieux. Tu te rends compte que je pourrais te coffrer pour un truc pareil ?

        — Allez, je t’offre un bon dîner. Pas qu’à toi d’ailleurs. J’ai invité Mme Georges !

        — Hein ? Mais pourquoi ?

        — Comme ça, parce que tu l’aimes bien.

        — Qu’est-ce qui te fait dire que je l’aime bien ?

        — Je ne sais pas, un truc dans l’air, fit Benjamin en voyant Mme Georges approcher.

        L’anatomopathologiste de Lariboisière semblait se poser la même question que Cush, pourquoi Benjamin l’avait-il conviée ? Mais très vite, la bonne humeur de son confrère la convainquit qu’elle était à sa place au milieu d’eux. À la fin de la deuxième bouteille de vin, ils parlaient à bâtons rompus des affaires en cours. Mme Georges ouvrait grand ses oreilles, jamais elle n’avait eu l’occasion de discuter si longuement avec un enquêteur de la police. Elle estimait qu’ils exerçaient le même métier, remonter à la vérité par une lecture d’indices, qu’il s’agisse d’une maladie ou d’un criminel. Cush leur apprit que le cartel mexicain avait subi un gros revers avec l’attaque de leur base logistique dans le triangle d’or parisien. Zapata était mort, mais Nitti et la tueuse à gages couraient encore. Lariboisière ayant été déserté par Zemmour, il craignait une action kamikaze à Beaujon où Flore Montefiori se trouvait hospitalisée. Un peu pompette, Mme Georges intervint dans la conversation :

        — Franchement, je trouve que ce que vous faites est extraordinaire, sans parler du travail de la police scientifique et de l’identification ! En qualité d’anatapa… d’anatho… pardon, d’anatomopathologiste, je sais de quoi il retourne. Je connais l’importance des détails pour identifier un corps, l’empreinte dentaire, la moindre cicatrice ou grain de beauté, les anciennes fractures ou toutes les interventions chirurgicales orthopédiques ou autres.

        — Vous avez raison, dit Cush. Mes collègues font un boulot monstre. Sur l’affaire Jacques Larivière, ils ont réussi à donner un nom à presque tous les disparus, six SDF, quelques prostituées, des fugueurs et fugueuses… Certains corps avaient disparu depuis plus de six ans. Le serial tueur avait commencé son œuvre macabre dès l’installation dans les murs de la nouvelle clinique.

        Benjamin entama une troisième bouteille, le minimum pour faire passer le cinquième plat du repas. L’alcool et les mouillettes aux truffes lui montèrent à la tête, il se foutait de l’affaire Larivière, il voulait en savoir plus sur Flore.

        — Tu crois vraiment que Flore est une criminelle ? demanda-t-il à Cush.

        — D’après les informations récoltées par mes lieutenants, elle est au-dessus de tout soupçon. Sa société est clean, spécialisée dans le développement de nouveaux légumes et fruits, tomates, artichauts, fraises, framboises. Enfin, tu vois, quoi ! De ce que j’ai compris, elle manipule tout ça génétiquement et développe hors-sol des micropousses. Ensuite, elle vend ces micropousses et ces semis à des exploitants qui se chargent de la maturation en serre et de la commercialisation. Elle fait également des recherches sur certaines céréales comme le quinoa ou le seigle, qui poussent sur des sols pauvres. Elle bosse même sur le tabac afin d’en améliorer le goût tout en baissant la teneur en nicotine et autres composés toxiques. L’idée est de faire un tabac light et écologique. Ce marché est visiblement très prometteur.

        — Pas de drogue ?

        — Non.

        — Et le rôle de ses frères dans tout ça ?

        — Apport numéraire initial que Flore s’honore de rembourser chaque mois.

        — Chouette fille ! Je le savais bien ! Trinquons à sa santé.

        Mme Georges et Cush levèrent leur verre en même temps que Benjamin. Cush comprenait mieux pourquoi Benjamin avait fait le voyage en Albanie.
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        Pendant que Cush se faisait payer un bon petit gueuleton par Benjamin, Aurore et Romain étaient au commissariat et mesuraient l’avancement de leurs dossiers. La tête plongée dans ses papiers, Romain récapitulait la situation. Il était incapable de regarder Aurore en face, sûr de trouver sur son visage les signes d’un épanouissement total, résultat d’une activité soutenue avec le docteur Vilain. De son côté, Aurore le fixait en mâchouillant le bout de son stylo, se disant qu’après tout, il avait du charme, même sous son embonpoint. La manière dont il avait retrouvé Perig Keranjaz et son enquête sur le blanchiment des victimes de Sarcelles l’avaient impressionnée, peut-être même séduite. Et puis, elle commençait à s’ennuyer avec François qui, entre deux parties de jambes en l’air, lui racontait des blagues de salle de garde ou des cas chirurgicaux « incroyables ». Les chirurgiens vivaient pour leur passion, et leur passion était à l’hôpital.

         

        Jacques Larivière était introuvable. À la différence d’Aurore, Romain était persuadé qu’il allait réapparaître. Son profil était celui d’un type organisé qui devenait fou de rage au moindre grain de sable dans la machine, avec le besoin de mater celui qui était à l’origine de sa perte de contrôle. En l’occurrence, Yann Keranjaz, qui avait mis fin à sa petite entreprise, à ses rêves de bienfaiteur de l’humanité. Nul doute qu’il voudrait se venger de lui. Mais une fois appréhendé, les juges le condamneraient-ils ? Ils manquaient de preuves matérielles. Son bureau de Sarcelles et son domicile avaient été passés au peigne fin, sans qu’aucun élément n’y soit découvert. Et que valaient les témoignages ? Yann Keranjaz n’avait aucune crédibilité, trop affecté par la drogue aux moments des faits. Georgy Zemmour, s’il avait toujours échappé aux procès, ne dupait aucun magistrat. Comme témoin, sa parole ne valait rien. Restait l’expérience vécue par Perig Keranjaz, cet homme de foi qui pourrait même jurer sur la Bible. Malheureusement, Perig n’avait pas vu clairement son ravisseur. Enfin, aucun des employés de l’hôpital public de Gonesse ne viendrait l’enfoncer. Ils refusaient de croire à sa culpabilité. Aurore retira le stylo de sa bouche.

        — On a quand même la salle de réanimation clandestine qui plaide en sa défaveur. Je ne vois pas comment il pourrait s’en sortir avec ça. C’est quand même lui qui a passé commande pour tout le matériel médical qui s’y trouve. Lui également qui en a supervisé la construction.

        — Cela ne prouve pas qu’il « opérait » dedans. La police scientifique n’y a retrouvé que les empreintes de Diallo. Un bon avocat affirmera que Diallo opérait seul. Et avec son passé chez Charles Taylor, tu imagines la suite, fit Romain en relevant la tête.

        Ils se regardèrent un long moment, assez longtemps pour qu’Aurore détourne les yeux la première. Romain ignorait que c’était un bon point, il se sentit rejeté et enchaîna sur le cartel. Depuis l’attaque du QG des Mexicains dans le 8e arrondissement, ils s’étaient comme volatilisés. Nitti et la tueuse à gages étaient pourtant encore en course. La « neige » continuait à tomber sur Paris et Berlin. Grossistes, acheteurs et consommateurs, tout le monde y trouvait son compte. Excepté le cartel dont la cocaïne était d’une qualité médiocre et à un prix trop élevé.

        — La concurrence a du bon, fit Aurore. On peut maintenant être sûr que la merde qu’on se fout dans le nez sent la rose, un bon traitement contre la morosité ambiante.

        — C’est une vanne de carabin ?

        Aurore éclata de rire et se pencha par-dessus le bureau pour l’embrasser à pleine bouche. Surpris, il recula.

        — Excuse-moi, dit Aurore, je ne sais pas ce qui m’a pris.

        Ce qu’il attendait depuis des jours s’était produit et Romain avait reculé. Mais quel con ! Quel con ! Aurore était déjà passée à autre chose.

        — Je me suis de nouveau penchée sur la société de Flore Montefiori, Le Potager. La comptabilité ne laisse rien transparaître de suspect. En revanche, j’ai découvert un truc assez bizarre. Flore fournit des plants de tabac génétiquement modifié à la manufacture de cigares de ses deux frères. Jusque-là rien d’anormal, Georgy et Denk aident leur sœur en achetant sa production. Mais ils se fournissent également auprès d’un importateur de tabac dominicain. J’ai d’abord pensé que la société de Flore ne produisait pas assez de stock pour faire tourner leur fabrique, mais après expertise, leur production de cigares reste confidentielle et le tabac du Potager est suffisant. En gros, leur manufacture achète deux fois trop de matières premières. Le plus étrange, c’est que des représentants de la mafia new-yorkaise ont des parts de capital dans l’atelier de cigares.

        — Un moyen de blanchir l’argent ? demanda Romain.

        — Non, les montants en jeu ne sont pas assez importants. Je crois que le clan Zemmour met sur pied une filière tabac pour fabriquer des cigarettes de contrebande. Avec les taxes actuelles en France et en Europe, le marché des cigarettes à bas prix est en pleine expansion. Peut-être même des cigarettes allégées en nicotine grâce au tabac développé par la société Le Potager.

        — Les Américains seraient là pour fabriquer des contrefaçons de marques américaines, ou pour lancer la cigarette sans nicotine afin de lutter contre les vaporettes !

        — Ça se tient, vu les enjeux financiers, conclut Aurore.

      

    

  
    
      
      
      

      
        59
      

      
        Benjamin s’était réveillé avec une gueule de bois. Quand il avait vu Mme Georges partir au bras de Cush, il s’était félicité de cette soirée improvisée. L’addition salée n’était qu’une broutille comparée aux honoraires qu’il avait gagnés en secourant une femme qu’il trouvait belle. Retrouver ou trouver celle que l’on aime n’avait pas de prix. Mais aimait-il Flore ? Il ne la connaissait même pas. Une rencontre fugace lors d’une éclipse, un rapatriement sanitaire et un texto, c’était maigre. N’empêche, elle occupait son esprit du matin au soir. Cush l’avait rassuré sur un point, elle n’avait rien à voir avec les trafics de ses deux frères. Il se rendit à son chevet à l’hôpital Beaujon. Ils devaient dîner ensemble, elle lui avait bien envoyé un texto d’Albanie en ce sens, non ? Devant la porte de la chambre, il tomba sur un type qu’il n’avait encore jamais vu, une armoire à glace qui lui bloqua l’accès. L’homme n’avait qu’un mot à la bouche et en anglais : « Nobody ».

        — Je suis médecin, lui dit Benjamin en articulant bien. Mé-de-cin et les doc-tors ont le droit d’entrer dans les chambres d’hôpital.

        L’homme le repoussa d’un coup d’épaule : « Nobody ». Benjamin eut l’intelligence de ne pas répliquer, il n’était pas de taille. Il s’époumona en albanais :

        — Restorant, të dyja ! Restorant, të dyja !

        Il n’était pas du tout sûr de l’accent mais il s’en foutait. Le garde du corps se demanda s’il n’était pas cinglé, jusqu’à ce que la porte s’ouvre sur Flore. Elle était accompagnée d’un autre gars encore plus charpenté que celui du dehors.

        — De véritables quarterbacks originaires de New York, payés par mes frères pour assurer ma protection, se marra Flore.

        Elle fit entrer Benjamin en lui prenant des mains le bouquet de fleurs qu’il lui avait apporté. Tout connement des roses, mais odorantes.

        — Merci, lui dit-elle en s’asseyant sur son lit.

        — De rien, ce bouquet est le fruit de mes émoluments pour votre rapatriement sanitaire.

        — Curieuse entrée en matière, dit Flore. En gros, vous me remerciez d’avoir été kidnappée puis torturée.

        — Vous avez raison, s’excusa Benjamin.

        — Vous êtes grossier mais les roses sont bien choisies…

        Benjamin exprima ses craintes pour sa sécurité dans cet hôpital. Flore lui expliqua qu’elle quitterait le lieu dans quelques heures. En attendant, ses deux bodyguards ne la lâchaient pas.

        — Vos lésions sont en train de s’améliorer, lui dit Benjamin.

        — Vous rigolez, vous n’avez pas vu ma tête, je ne ressemble à rien.

        — Moi, je vous trouve très belle, un beau dégradé de bleu jusqu’au pourpre. Je vous jure que vos hématomes sont ravissants et qu’il n’y aura bientôt aucune séquelle.

        — Vous savez parler aux femmes, sourit Flore.

        Il s’installa sur une chaise et se racla la gorge.

        — J’ai une question à vous poser, participez-vous aux multiples trafics de vos frères ?

        — Non, je ne participe pas aux affaires de Denk et Georgy. Ma société n’a jamais servi à blanchir de l’argent ou à cultiver du haschich, du pavot ou de la coca. Il est vrai que je travaille sur un tabac propre, mais rien d’illégal. Les gens fument ou boivent de leur plein gré. Si le cartel m’a enlevée, c’était pour les faire chanter, pour qu’ils livrent le lieu de production de la « neige ». Une information que je n’ai pas. En revanche, je vous l’accorde, je profite de leur argent mais le moins possible. Ayant subi ce que j’ai subi en Albanie, j’estime avoir payé ma dette. Car mes frères n’auraient pas capitulé, jamais, quitte à me perdre… Je les connais, ils m’ont appris à ne jamais céder aux chantages et à voir les choses en face. C’est d’ailleurs ce qui m’a sauvée en Albanie.

        Benjamin resta muet quelques instants.

        — Vous en voulez à vos frères de vous avoir mêlée à leurs affaires ? lui demanda-t-il.

        — Je ne suis pas mêlée à leurs affaires et je ne peux rien contre le fait d’être leur sœur.

        — Vous n’êtes pas leur sœur.

        — Si, je le suis. J’ai décidé de l’être.

        Benjamin lui saisit la main, au moment choisi par le docteur Attias pour faire irruption dans la chambre. Comme il portait sa blouse, le garde du corps ne lui avait opposé aucune résistance. Il était venu par curiosité, il voulait savoir à quoi ressemblait une sœur de caïd. Benjamin trouva sa démarche gonflée mais le présenta à Flore comme son ami.

        — Et ton gamin, le « muco », tu lui as enfin trouvé un greffon ? lui demanda-t-il, une fois les présentations faites.

        — Malheureusement non, la dernière greffe a été annulée car le donneur était infecté. Son foie ne va pas tenir bien longtemps, on vient de le mettre sur la liste super U, liste prioritaire pour les greffons disponibles.
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        Il était plus de 11 heures et Cush avait oublié de se réveiller. Mais où était-il ? Ce n’était ni son lit ni sa chambre. Il souleva la couette : mince, Mme Georges ! Il la regarda dormir, elle était plutôt bien foutue. Sans faire de bruit, il quitta l’appartement de l’anatomopathologiste. Pourquoi partait-il comme un voleur ? Peut-être ressentait-il une certaine culpabilité à avoir profité de la situation alors qu’ils étaient en état d’ébriété. Peut-être aussi avait-il perdu l’habitude de partager son temps avec une femme.

         

        Dehors, il regarda le nom de la rue : rue du Morvan, 11e arrondissement. Il déambula sans trop savoir où il allait. Puis, il aperçut les murs du cimetière du Père-Lachaise et, plus loin, la station de métro. Une fois dans la rame, il essaya de se souvenir de sa nuit, mais rien. Il était trop bourré et maintenant un peu honteux. Pendant le trajet, il parcourut les titres des journaux gratuits. La police en prenait pour son grade : Où est le tueur en série ? Où est Jack ? Les policiers incapables de le retrouver ! Règlement de comptes, guerre des gangs, que fait la police ? Au commissariat, Romain et Aurore étaient installés dans son bureau, il leur trouva un drôle d’air, celui de deux personnes qui ont fait une connerie durant la nuit. Avaient-ils couché ensemble ?

         

        Aurore était plongée dans le dossier « GunInc ». La compagnie d’assurances qui avait admis El Toro à la clinique de Sarcelles et permis à Flore de sortir d’Albanie. L’enquête était difficile, à croire que cette société n’existait pas. Pourtant l’hospitalisation à Sarcelles avait bien été programmée et le dépôt pour couvrir les frais, effectué en liquide. Le numéro de téléphone noté sur l’attestation d’assurance renvoyait à une boîte vocale réclamant un code que seuls les assurés possédaient.

        Cush n’avait rien pu tirer de Benjamin sur cette société mystère. Aurore rapporta ensuite la découverte qu’elle avait faite s’agissant du tabac périgourdin « light ». L’information était intéressante, le paquet de Marlboro se vendait au marché noir à Barbès pour trois euros au lieu de sept. Le marché était porteur, la contrebande gagnait du terrain. Plus d’une cigarette sur quatre fumées dans le pays n’était pas issue du marché français. Qu’il s’agisse d’achats à l’étranger ou de cigarettes de contrebande, la part des marchés parallèles était passée à 25,2 % des ventes. Les motivations économiques des mafieux étaient compréhensibles. Le téléphone fixe de Cush sonna. Le responsable de l’identification judiciaire avait les résultats d’analyse du sac rapporté par Erwann Loc’kerdu. Les gants chirurgicaux contenaient sur une face les empreintes de Yann, sur l’autre, celles de Jacques Larivière.

        — Cette preuve-là est irréfutable, elle est matérielle ! fit Aurore quand Cush leur apprit la nouvelle.

        — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à savoir où il se trouve, dit Cush.

        — J’ai dans l’idée qu’il va bientôt faire sa réapparition, il va s’attaquer à Yann Keranjaz, lança Romain.

        — Nous allons renforcer sa surveillance, on ne le lâche pas d’une semelle, conclut Cush.
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        Nitti et Carabosse étaient toujours planqués dans son appartement à elle. Depuis la sortie de Zemmour ils préparaient leur contre-offensive. Carabosse avait recruté deux truands de seconde zone pour surveiller l’immeuble de l’avenue Trudaine. Selon eux, aucune ambulance n’était venue déposer le caïd. Le plan visant à prendre d’assaut le domicile de Georgy était à réviser entièrement. Pendant qu’elle potassait, Nitti se tenait derrière elle, un cure-dent à la bouche, salivant plus que de raison. Il avait envie de tirer sur la queue de cheval de sa partenaire, lui maintenir la tête en arrière, lui dégager le cou pour la saigner. C’était une pulsion non réfléchie, son couteau pénétrant dans la chair de Carabosse, détachant son crâne de son corps. À bas la matière grise de cette femme ! Il reprit ses esprits et cracha son cure-dent sur le sol.

        — Pas de ça chez moi ! lui dit Carabosse. Ramassez, tout de suite !

        — O.K., c’est bon, fit Nitti en se baissant. Salope, siffla-t-il entre ses dents.

        — Je vous entends, sale con. Vous n’avez vraiment rien d’autre à faire qu’à traîner dans mon dos ?

        — Je surveille ton boulot que tu fais mal. Est-ce qu’on te paye pour que notre QG parisien soit décimé, que Flore Montefiori nous file entre les doigts ou que Zemmour soit introuvable ?

        — J’ai réussi à faire de Régis Donner notre informateur, c’est déjà assez.

        — Mais ton indic, il ne sait rien !

        — Normal, vous avez balancé son nom devant la sœur de Georgy. Vous pouvez être sûr qu’il ne saura plus jamais rien.

        — Tu lui as dit qu’il était démasqué ?

        — Non, ce n’est pas mon problème. D’une façon ou d’une autre, il finira bien par crever. Qu’il soit tué par nous ou par le clan Zemmour, c’est du pareil au même.

        — Rappelle-le, il a peut-être du nouveau depuis son dernier coup de fil ! insista Nitti.

        Nitti avait besoin de donner des ordres à Carabosse, c’était lui le chef, nom de Dieu, même si depuis la disparition de Zapata et El Toro, il savait qu’il ne contrôlait plus rien et se reposait entièrement sur l’intelligence de Carabosse.

         

        Elle appela Logo. La conversation ne dura pas longtemps.

        — Alors ? demanda Nitti.

        — Il pense que Zemmour est planqué au hammam de la rue Myrha. Denk, Shlomo Leibnitz et Horace y passent le plus clair de leur temps.

        — O.K., on y va tout de suite.

        — Comme ça ? Sans préparation ?

        — Ouais, comme ça. Les renforts nous rejoindront là-bas. Cette fois, on utilise ma méthode : l’arme lourde ! On les pulvérise, sans leur laisser le temps d’organiser leur défense !

        Après tout, la position de Nitti avait l’avantage de la simplicité et de la surprise.
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        Yann sortit de l’appartement de ses parents. Il n’en pouvait plus d’être enfermé chez eux. Cela faisait trois jours qu’il attendait ce moment, pas une seule fois depuis l’intervention il n’avait retouché à la drogue. Denk lui avait autorisé le tabac, rien de plus. L’abstinence avait du bon. Son corps allait mieux et son moral s’affirmait. La veille, Horace était venu lui faire une manchette en résine.

         

        À l’heure exacte décidée avec Denk, il remonta jusqu’au Sacré-Cœur. Le pookie tout en nerfs et en os le suivait de près, suivi du flic chargé de sa surveillance. Tout se déroulait comme prévu. En passant devant le commissariat, rue de Clignancourt, il baissa la tête et fonça. Dix minutes plus tard, il se retourna, le junkie avait disparu. Il s’arrêta devant une boutique pour lui donner une chance de le rattraper. Le reflet que lui renvoya la vitrine lui fit plaisir. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu une allure pareille. S’il ne souriait pas, il était beau. Une vision fugace, la silhouette d’un homme qui passait, le fit se détourner. Le gars avait le crâne rasé, portait un jean et un blouson de cuir. Était-ce Jacques Larivière ? Difficile à dire. Il ne connaissait que ses yeux. N’empêche, il était prêt à parier que c’était lui. Un frisson lui parcourut le dos. Il reprit sa marche, fit des tours et détours dans le quartier, sema le policier au niveau de la rue Ordener, poussa jusqu’à la Chapelle, lui fit croire qu’il s’achetait une dose d’héroïne, et arriva enfin rue Myrha.
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        Le pookie l’avait averti dès que Yann avait quitté l’immeuble. Cela faisait trois jours qu’il ruminait sa vengeance. Dès cette annonce, il avait pris la relève de la filature au niveau de la place Charles-Dullin. Le môme semblait avoir remarqué sa présence. Mais vu sa transformation, il était à peu près sûr de ne pas avoir été reconnu. Yann avait accéléré le pas au niveau de la rue Ordener et semé le flic qui assurait sa protection. Il avait lui-même eu beaucoup de mal à le suivre dans la foule. À la Chapelle, il l’avait vu se rendre au point de rencontre des dealers et s’acheter de la dope. Il avait donc replongé, le petit con ! En un sens, tant mieux, sans le flic et avec Yann sous trip, il aurait tôt fait de lui régler son compte. Tout était toujours sous contrôle.

         

        Rue Myrha, il lui sembla que le petit salopiot hésitait devant un porche. Peut-être cherchait-il une planque pour s’injecter sa came ? Pauvre naze qui ne pouvait même pas attendre d’être rentré chez lui pour se détruire ! Finalement, il le vit entrer dans le hammam mitoyen. Encore mieux, un shoot à poil ! Il le suivit. Après tout, un bon bain n’avait jamais fait de mal à personne, c’était même son occupation favorite. Savon d’Alep et gant de crin, l’asepsie en toutes circonstances ! Au guichet, il paya son entrée et se retrouva dans un vestiaire désert, vaste pièce aux murs recouverts de zellige. Putain, il ne s’en faisait pas, le toxico, un trip au milieu des faïences ! Il entendit un bruit derrière un pilier de marbre. Le petit con était accroupi, penché sur lui-même, en train de s’injecter son héroïne. L’occasion était trop belle pour ne pas la tenter. Il mit la main dans sa poche et sentit la lame de son bistouri sous ses doigts. Que ce contact froid était jouissif ! D’un geste vif, il se saisit de ce petit enfoiré qui avait tout foutu en l’air et porta l’instrument coupant à son cou de poulet. Sans qu’il comprenne pourquoi, sa lame ripa et le gamin se retourna vers lui, le sourire dégueulasse aux lèvres. Insupportable ! Faire disparaîre cette horreur ! Il brandit le bistouri pour lui taillader le visage. Qu’est-ce que c’était encore que ça ? Le petit connard se protégeait de son bras et sa lame ne pouvait rien, elle ne cessait de déraper. Il changea d’angle pour l’attaquer au ventre. Mais Yann lui envoya son bras dans la figure. Merde, il y avait un plâtre là-dessous ! Il tomba à la renverse. Le temps de se relever, il sentit un coup lui arriver dans la jambe droite. Sous l’effet de surprise, il lâcha son bistouri. Un homme barbu se tenait derrière lui, il avait une batte de base-ball à la main. Un autre, atteint d’acromégalie, le regardait faire. C’était quoi, tout ce cirque ?

        — Pas ma main, pas ma main, c’est avec elle que j’opère ! cria-t-il, cloué au sol par Horace qui l’écrasait de sa chaussure de sécurité.

        Denk fit signe à Horace d’appuyer plus fort, puis s’adressa à Yann :

        — Ça va, pas trop secoué ?

        — Ça va, dit Yann en retirant sa minerve.

        — On ne s’est pas trompé de gars au moins, c’est bien Jacques Larivière ?

        — C’est lui, je reconnais sa voix et son regard de dingue.

        Secoué d’un rire nerveux, Jacques Larivière essaya de dire quelque chose : Le junkie de merde a réussi à élaborer un plan… le junkie de merde a réussi… Merde !

        — Tu vas te taire ? fit Horace en lui décochant un coup de poing qui lui fit perdre connaissance.

        — Retire-lui sa chemise, ordonna Denk.

        — J’en fais quoi ? demanda Horace après avoir arraché la chemise.

        — Tu la donnes à Yann. Yann, pendant qu’Horace et moi nous occupons de Larivière, tu la montes à Georgy.

        Denk indiqua à Yann un escalier dérobé que le gamin emprunta aussitôt. Au troisième étage, Yann s’arrêta pour reprendre son souffle. Il était encore faible et la lutte qu’il avait menée contre Jacques Larivière lui avait retiré le peu de forces qu’il avait réussi à récupérer ces derniers jours. Appuyé contre une table sur laquelle était posé un échiquier à la partie déjà engagée, il tenta de calmer les battements de son cœur. Au bout de quelques secondes, l’agitation passée, il s’approcha d’une porte vitrée qui donnait sur un petit hammam magnifiquement décoré. De l’autre côté, s’étendait une large terrasse qui permettait de passer d’un immeuble à l’autre. Comme le lui avait demandé Denk, il la traversa et entra dans un bâtiment de la rue Léon. Il longea un couloir, poussa une porte blindée et entra dans un bureau transformé en chambre médicalisée. Georgy était allongé dans un lit, la jambe immobilisée dans une gouttière reliée à un poids. Une infirmière lui injectait des anticoagulants dans le ventre. Deux gardes étaient installés dans des fauteuils à lire des magazines. Yann s’approcha de Georgy, sans la moindre manifestation de surprise, comme si tout était normal.

        — Bonjour Georgy, Denk m’a demandé de vous monter ça.

        Georgy se saisit de la chemise que lui tendait Yann et la porta à ses narines.

        — Jacques Larivière ! Yann, il faut que tu foutes le camp d’ici. La suite des événements ne te concerne pas.

        Yann savait qu’il n’avait rien à répondre à cela. Sans un mot, il quitta la pièce et rebroussa chemin. Arrivé à la terrasse, il jeta un coup d’œil par-dessus le parapet. Il vit Cush Dibbeth et Aurore Delano pénétrer dans le hammam.
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        Le commissariat avait été informé du déroulement de la filature de Yann dès son départ de l’appartement de la rue Durantin. Avec le concours de Mme Keranjaz, un mouchard informatique avait été placé dans son téléphone portable. La conviction de Romain qu’il servirait d’appât pour faire sortir Larivière du bois avait poussé Cush à ce procédé illégal.

         

        Cush et Aurore entrèrent dans le hammam de la rue Myrha et interrogèrent l’employé à la caisse qui leur confirma la présence d’un jeune homme correspondant au profil de Yann. Son entrée avait été suivie de celle d’un type un peu plus costaud, au crâne rasé. Aurore, qui avait elle-même mis la main sur les postiches de Jacques Larivière à l’hôpital Lariboisière, connaissait son goût pour les métamorphoses, il n’y avait pas de temps à perdre. Elle grimpa au premier étage où se trouvait le vestiaire des femmes. De son côté, Cush vérifia celui des hommes. Il connaissait l’endroit pour en avoir étudié les plans. Les deux immeubles mitoyens appartenaient au clan Zemmour, ainsi que plusieurs autres bâtiments alentour. Un hammam, côté Myrha, et un entrepôt du côté de la rue Léon. L’entrepôt servait aussi de bureau à Kalkul.

         

        Derrière un pilier en marbre, Cush vit apparaître Yann.

        — Qu’est-ce que vous faites là ? lui demanda-t-il.

        — Comme vous, je suppose, je suis venu prendre un bain.

        — Ne faites pas le malin. Vous savez que cet établissement appartient à Georgy Zemmour ?

        — Oui, c’est lui qui me l’a conseillé.

        — Votre col et votre manche sont lacérés, c’est normal ?

        Yann n’eut pas le temps de répondre. Une déflagration à l’entrée du hammam l’en empêcha.
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        Carabosse avait fait comme Nitti voulait. Sans avoir réfléchi à la façon d’agir, ils s’étaient rendus au hammam que Régis Donner, alias Logo, leur avait signalé. Au passage, ils s’étaient chargés d’explosifs. Plusieurs 4 x 4 les avaient rejoints. Arrivés sur les lieux, ils avaient été étonnés de ne trouver aucun signe particulier de surveillance, comme si le clan Zemmour ne se préoccupait plus du cartel, comme s’il avait maintenant d’autres chats à fouetter, les considérant comme portion congrue ou quantité négligeable. Ils avaient été vexés du peu d’attention que l’employé du guichet leur avait témoignée, les laissant pénétrer dans les bains sans autre forme de procès qu’une balle entre les deux yeux. Carabosse avait laissé Nitti tirer, il avait besoin de se défouler.

         

        Ils avaient placé des explosifs de chaque côté du guichet et rejoint leur voiture en courant. Les déflagrations donneraient le top départ de l’assaut. Régis, qui devait se trouver à l’intérieur du hammam, était informé. Ils se saisirent des armes lourdes dans leur coffre. Si Georgy Zemmour était dans cet immeuble, Carabosse le trouverait et le tuerait – s’il pouvait avant lui révéler le secret de la « neige », tant mieux.

         

        BOUM ! BOUM !
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        La deuxième déflagration éventra le mur du vestiaire des femmes au premier étage. Aurore n’avait rien, elle s’était mise à couvert derrière un pilier après la première explosion. Pistolet en main, elle avança dans un nuage de poussière jusqu’à la façade béante de l’immeuble. Dans la rue en contrebas, elle vit plusieurs 4 x 4 noirs. Des hommes en sortaient, tous lourdement armés. Parmi eux, elle reconnut Nitti, lance-roquettes à l’épaule. Il y avait également la tueuse à gages, une petite brune. Le cartel et la mafia calabraise se montraient au grand jour et à la hauteur de leur réputation, l’attaque était grand-guignolesque.

        Au rez-de-chaussée, les dégâts étaient importants, un début d’incendie faisait rage, ce n’était pourtant pas l’eau qui manquait. Les yeux de Cush lui piquaient et il avait du mal à respirer. Il ne savait pas dans quelle direction aller et tâtonnait. Soudain, quelqu’un le tira par le T-shirt.

        — Capitaine, suivez-moi !

        Yann ! Il avait complètement oublié la présence du gamin.

        — Vous n’êtes pas blessé ? lui demanda-t-il.

        — Non, ça va, répondit le môme. Maintenant suivez-moi !

        Yann entraîna Cush vers l’escalier dérobé qui n’avait pas été touché par l’explosion.

        — Où m’emmenez-vous ?

        — À l’abri !

        Au troisième étage, ils traversèrent le hammam privé. Yann poussa avec force la porte de la terrasse. Ils purent enfin respirer. Cush se pencha au-dessus de la rue Myrha : des colonnes de fumée, des flammes et le son des armes. Yann le conduisit jusqu’à l’immeuble voisin, sur la rue Léon, jusqu’au bureau de Zemmour.

        — Ben, merde ! fit Yann en entrant dans la pièce.

        — Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Cush.

        — Zemmour se trouvait encore là, il y a dix minutes, répondit le gamin en montrant le lit médicalisé vide.

        Ils sortirent du bureau et suivirent le couloir jusqu’à une autre porte blindée, plus sophistiquée, armée de plusieurs verrous. Cush frappa contre le mur.

        — Fermée aussi, dit-il à Yann. J’ai étudié les plans, c’est une panic room, elle sert de bureau à Shlomo Leibnitz.

         

        Un cul-de-sac, ils ne pouvaient rien faire d’autre que retourner sur leurs pas. Dans le bureau transformé en chambre médicalisée, Cush renversa le lit et fit signe à Yann de se mettre à couvert. Le téléphone de Cush sonna. Aurore était toujours coincée au premier, elle avait trouvé refuge sous un banc de sauna. Avant de se planquer, elle avait regardé par la brèche dans le mur. Dehors, les renforts policiers étaient enfin arrivés. Le cartel et la mafia calabraise tiraient sur leurs collègues, des images de guerre. Cush sortit de derrière le lit et alla sur la terrasse. Dans la rue, des policiers en gilet pare-balles tentaient de faire face.

        — Aurore, ne bouge pas d’où tu es. Surtout, ne tente rien. Je suis avec Yann Keranjaz au troisième étage.

        Une balle siffla au-dessus de sa tête. D’une fenêtre, un gars du cartel ou de la N’drangheta l’avait vu se pencher par-dessus le parapet. Il était repéré. Avant de se rejeter en arrière, il aperçut Horace et Shlomo Leibnitz sortir d’un immeuble voisin et se jeter dans la bataille. Ils menaient la charge, suivis d’autres hommes. Au lieu de repousser les Mexicains et les gars de la mafia calabraise vers les forces de police, ils les refoulaient vers l’entrée éventrée du hammam. Pour les faire tomber dans un piège ? Ça ne sentait pas bon du tout. Les Mexicains avaient investi les locaux. Leur progression était rapide. Cush rejoignit Yann derrière le lit. Ils virent des hommes du cartel arriver sur la terrasse. D’autres hommes, ceux du clan Zemmour, surgirent dans leur dos, venant du couloir qui aboutissait au bunker de la rue Léon. Ils étaient pris entre les feux ennemis.

         

        Pour Cush, il n’y avait ni bons ni mauvais, les deux camps étaient constitués de criminels. Il hurla : « Police ! » Sous le bruit des balles, sa sommation était inaudible. Il dégaina son arme et visa un premier assaillant. À côté de lui, Yann, mû par un instinct récent de conservation, se saisit du poids qui avait permis de maintenir la jambe de Zemmour en traction et le balança à toute volée à la tête d’un type qui s’effondra sur le coup. Cush tira, sans savoir sur qui, Mexicain, Calabrais, Américain ou Français. Soudain, un homme sapé comme un proxénète fit son entrée, un lance-roquettes à l’épaule. Cush reconnut Nitti, il fallait l’abattre au plus vite, sinon il allait tout faire disparaître. Il se leva de derrière le lit et s’avança vers lui, sans trembler. Nitti n’eut pas le temps de réaliser ce qui lui arrivait, Cush lui envoya une balle dans le front. Le Mexicain tomba en arrière. Cush se pencha vers lui pour s’assurer qu’il était bien mort, mais il s’écroula à son tour, touché dans le dos. Yann se jeta hors de sa cachette pour lui venir en aide. Peine lui en prit, un poing lui arriva en pleine figure et l’assomma.

        Au bout de dix minutes, les gars du cartel et de la N’drangheta étaient mis en échec par le clan Zemmour. Avant que la police n’arrive sur les lieux, Horace et Shlomo firent un état des lieux. Ils retournèrent les corps et appliquèrent la consigne, pas de survivants, achevant ceux qui respiraient encore. Kalkul voulait s’assurer que Nitti était bien mort. Il dut d’abord dégager le corps de Cush qui le dissimulait.

        — Tu as vu, Horace ? C’est le flic. Il est encore vivant, je le tue ou pas ?

        — Shlomo, c’est toi le patron, tu fais ce que tu veux.

        — Alors, je ne le tue pas. C’est un mec réglo, il a buté Nitti.

        Il ajusta pourtant son flingue, pour loger une balle dans le cœur du Mexicain.

        — Mort, archi-mort ! fit-il en ricanant.

        — Et la tueuse à gages, où est-elle ? interrogea Horace.

        Il n’y avait aucune trace de la jeune femme, ni dans cette pièce, ni dans le hammam, ni dans les voitures, comme si elle n’avait pas participé au combat. Horace continua à retourner les corps.

        — Putain, c’est Logo ! s’exclama-t-il en montrant à Shlomo le cadavre de Régis Donner, abattu d’un coup de poids dans la tête.

        — De quel côté ce traître s’est-il rangé pendant la bataille ? dit Kalkul. De toute façon, cartel ou nous, il était condamné.

         

        Ils ignoraient que c’était Yann qui avait eu sa peau. Shlomo téléphona à Denk pour lui annoncer la mort de Nitti et de Logo. Moins d’une minute plus tard, le géant arrivait de l’autre bout du couloir, il poussait un brancard sur lequel se trouvait Georgy. Le caïd lança un œil aigu et dégoûté sur la scène. Il repéra tout de suite Yann : le gamin avait encore pris un coup dans le visage, sa bouche avait éclaté et une autre dent avait sauté. Denk le souleva pour l’approcher de Georgy.

        — Yann, Yann, c’est Georgy. Juste pour vous dire que nous nous occupons de lui, il ne nuira plus à personne.

        Yann ouvrit les yeux, il sourit à Zemmour puis s’évanouit.
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        Aurore était sortie de sa cachette. Elle avait escaladé les gravats, faïence éclatée en mille morceaux, comme une mosaïque parfaite. Des corps sans vie avaient ralenti sa progression, elle les retournait pour tenter de les identifier, tatouage de la N’drangheta, masse musculaire de joueur de football américain. Elle avait un mauvais pressentiment. Au troisième étage, elle était entrée dans une salle donnant sur un petit hammam. Des pièces d’un jeu d’échecs jonchaient le sol au milieu des douilles. Une porte vitrée qui donnait sur une terrasse avait volé en éclats. Elle avait marché sur les bris de verre et traversé la terrasse pour parvenir dans un bureau dévasté, le champ de bataille. Shlomo Leibnitz et Horace poussaient du pied des cadavres, Denk portait le corps de Yann Keranjaz, Georgy Zemmour était sur un brancard. Le caïd disait au gamin : « … il ne nuira plus à personne ».

        — Où est le capitaine Dibbeth ? hurla-t-elle.

        Le clan la remarqua enfin. Denk reposa Yann au sol et poussa le brancard de Georgy vers la sortie.

        — Où est le capitaine Dibbeth ? hurla encore Aurore.

        — Il est là, dit Shlomo en lui montrant un corps à terre.

        Le corps de Cush était chaud et il y avait encore un pouls au niveau du cou. Sa chemise était pleine de sang et une mousse rosâtre apparaissait aux coins de ses lèvres à chacune de ses respirations. Aurore entendit les sirènes des pompiers et du SAMU dehors. De son téléphone, elle appela Romain qui était arrivé sur place avec les secours.

        — Romain, le SAMU doit venir directement au troisième étage, Cush est à terre !

      

    

  
    
      
      
      

      
        8
      

      
        Benjamin avait rejoint Lariboisière sur le coup de 13 heures. Il avait effectué ses visites de contrôle, la tête un peu ailleurs, restée dans une chambre de l’hôpital Beaujon. Vers 15 heures, les urgences l’appelèrent. Le SAMU allait bientôt débarquer avec un blessé grave par balle. Au sas, le régulateur lui expliqua la situation : homme d’âge mur, sans antécédent, balle dans le dos, orifice d’entrée mais pas de sortie, hémodynamique instable, respiration difficile malgré l’intubation. Encore un règlement de comptes à Barbès, pensa Benjamin. Il prépara les drains thoraciques et demanda au scanner de libérer une table. Quand il vit arriver le brancard avec Aurore courant derrière, il eut un mauvais pressentiment. Il se pencha sur le blessé et crut qu’il vivait un cauchemar. Cush était inconscient, du sang lui coulait au coin des lèvres. Merde, son pote s’était pris une méchante balle dans le thorax et il détestait soigner un proche ! Les chirurgiens sont toujours trop frileux dans ces occasions, refusant de prendre le moindre risque, sûrs alors de perdre du temps et, au bout du compte, le proche lui-même. Benjamin remarqua que la poitrine de Cush se soulevait de façon asymétrique, le poumon droit ne respirait plus. Il décida d’agir, oubliant que Cush était son plus ancien ami, le considérant comme un anonyme. Il vérifia qu’il n’y avait qu’un seul orifice d’entrée dans le dos et pas d’orifice de sortie antérieur, pas non plus de plaie abdominale ou de fracture. La tension étant stabilisée et l’état respiratoire – bien que précaire – suffisant, il l’emmena au body scanner. Deux litres de sang dans la cage thoracique droite comprimaient le poumon. Le scanner permettait de suivre le trajet du projectile. Entrée par le dos, la balle avait transpercé le poumon droit puis le diaphragme pour finir sa course dans le lobe gauche du foie, à distance des gros vaisseaux, ce qui expliquait que Cush était encore en vie. Quelques centimètres plus bas et il aurait succombé dans l’instant. Il fallait traiter le thorax et l’abdomen. En commençant par ce qui menaçait directement la vie : le manque de souffle. Benjamin mit en place un drain, le poumon droit respira de nouveau. Mais la tension artérielle avait du mal à se maintenir. Cush saignait toujours, saloperie de plaie du foie ! Cush était O+, Benjamin connaissait son groupe sanguin. Il l’appelait parfois à la rescousse quand la banque de sang était en déficit. Il s’était toujours montré généreux, donnant ses globules plus que de raison. Encore une fois, il en avait lâché : deux litres par le drain. Une infirmière prépara deux poches pour la transfusion. Puis, l’équipe fila au bloc.

         

        En salle d’op, Benjamin explora la cavité abdominale par vidéo. Il n’avait pas osé ouvrir largement l’abdomen. Il ne voyait rien sur l’écran, tout était rouge. La tension chuta brutalement. Le temps n’était plus à l’hésitation ; s’il continuait à tergiverser, il allait perdre son ami. Il ouvrit largement la ligne médiane, il retira tous les caillots et vit la plaie du foie. À l’aide d’un champ en tissu il comprima l’organe, obtenant un arrêt immédiat de l’hémorragie. Petko le relaya au bout de vingt minutes pour maintenir la compression, le temps de retrouver une tension artérielle valable et stable.

         

        Benjamin prépara sa stratégie opératoire. Clamp sur le pédicule hépatique, clamp sur les veines sus-hépatiques, nettoyage des morceaux de foie nécrosés, extraction de la balle, suture des artérioles, vérification des voies biliaires et drainage. Mais fallait-il faire sauter le lobe gauche qui avait éclaté sous le blast du projectile, ou tenter de le conserver avec le risque d’une infection et de graves complications abdominales en postopératoire ? En examinant de plus près le lobe, Benjamin s’aperçut qu’il portait les stigmates d’une infection parasitaire récente. Cush avait un bouton d’Orient interne, raison de plus pour l’ôter ! Il décida pourtant de le laisser et referma l’abdomen.

         

        En salle de repos, il dicta son compte rendu. L’adrénaline l’avait maintenu sous pression jusqu’à la fin de l’intervention. Maintenant, il était vidé, épuisé physiquement et psychiquement. Avait-il fait ce qu’il fallait ? Opérer un proche était toujours compliqué, l’affect prenait le pas sur la rigueur chirurgicale et, dans ces circonstances, on pouvait oublier une procédure ou se tromper sur l’utilité d’un geste. Peut-être aurait-il dû retirer le lobe ? Avait-il bien compté les compresses à la fermeture ? En cas de complications postopératoires, il pourrait se reprocher chacun de ses actes. Son téléphone vibra dans sa poche, François Vilain était aux urgences avec Aurore qui faisait les cent pas, morte d’inquiétude.
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        — L’intervention vient de finir, pronostic réservé mais il ne saigne plus, dit François Vilain à Aurore. Maintenant, il faut que j’aille m’occuper de Yann Keranjaz.

        Yann avait été déposé aux urgences par les pompiers.

        — Heureusement que le dentiste ne vous avait pas encore refait le sourire ! fit François Vilain en passant le rideau du box.

        Yann portait un plâtre en résine, éclaté par un impact de balle. F2 ne se souvenait pas de l’indication de cette manchette. Le gamin n’avait été opéré que d’une phlébite suppurée qui n’avait pas justifié d’immobilisation. En regardant par l’orifice, il constata que la suture de l’avant-bras avait lâché. Il lui fit faire une radio. À son retour du service de radiologie, Aurore demanda à interroger Yann.

        — J’ai entendu Georgy Zemmour vous glisser à l’oreille : « … il ne nuira plus à personne ». De qui vous parlait-il ? De Jacques Larivière ?

        — Pas du tout. Vous avez dû mal entendre.

        François Vilain revint avec la radio du bras plâtré.

        — Pouvez-vous nous expliquer pourquoi vous portez un plâtre en résine renforcé par des tiges en acier alors que votre bras ne présente aucune fracture ? demanda-t-il à Yann.

        Aurore attendait également sa réponse.

        — En quoi cela vous regarde ?

        — Vous nous prenez vraiment pour des cons ! lâcha Aurore.

        — Calme-toi, lui dit F2. Tu devrais quitter le box le temps que je nettoie ses plaies et ôte son plâtre.

        En sortant du box, elle tomba sur Romain. Il revenait du hammam où il avait tenté de retrouver la trace de Larivière, sans succès. Benjamin arrivait à leur rencontre pour leur donner des nouvelles de Cush. Son pronostic vital n’était plus engagé mais des complications graves pouvaient toujours survenir : infection nosocomiale, accident de transfusion massive, embolie pulmonaire, etc.

         

        Il les laissa seuls encaisser ses paroles et les vit se serrer la main. Il retourna au bloc. Une passante, victime collatérale de l’attaque de la rue Myrha, attendait ses soins. Zhou Pong était déjà penché sur son cas mais il butait sur une plaie à la tête du pancréas. Il ne savait pas s’il devait la retirer ou pas. L’ablation de la tête du pancréas était une opération très longue et très risquée. Benjamin fit un bilan précis des lésions internes de la femme. Elle avait une anatomie interne de top-modèle, pas une once de gras dans les organes !

        — La règle absolue en chirurgie : primum non nocere, « premièrement, ne pas nuire », dit-il à Zhou. Une simple hémostase, tu nettoies la plaie, tu places les drains et tu refermes le ventre. On verra ce qui se passe ensuite

        Zhou suivit ses consignes. L’intervention terminée, Benjamin rentra chez lui. Exténué, il s’écroula dans son lit, sans somnifère.
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        Depuis la veille, Flore était rentrée rue du Dragon, accompagnée de ses gardes du corps. Quelques heures seulement après la visite de Benjamin Chopski à Beaujon, Denk lui avait demandé de réintégrer son domicile. Les médecins n’avaient pas été difficiles à convaincre. Devant la mine patibulaire des New-Yorkais, ils avaient signé le bon de sortie. De toute façon, son état de santé le permettait. Elle venait d’apprendre par la radio l’attaque de la rue Myrha. Aucun de ses frères ne répondait à ses appels. Assise sur sa terrasse, elle buvait une infusion de valériane et de passiflore pour calmer son angoisse et sa colère. Ses « gardes » l’avaient laissée seule, ils avaient rejoint le hammam pour constater les dégâts. Elle aurait voulu les suivre, mais ils lui avaient interdit de sortir de chez elle. Depuis son retour d’Espagne, elle avait vu Georgy à peine cinq minutes en réanimation. Le reverrait-elle un jour vivant ? Était-ce trop demander que de profiter de sa famille ? Pourquoi lui faisaient-ils si peu confiance ? Elle avait payé son dû en Albanie. Son plâtre et son visage tuméfié en attestaient. En contemplant son reflet dans la baie vitrée, elle se demanda comment le docteur Chopski pouvait la trouver belle. En Bolivie, elle s’était déjà attachée à lui, à Cush aussi. Ils étaient singuliers, ces deux Français qui avaient parcouru dix mille kilomètres pour assister à une éclipse. Benjamin avait suturé le doigt de l’un des vacanciers de Nouvelles Frontières. Ce n’était pas tant l’aura du médecin qui l’avait séduite que la larme qu’elle avait vue couler sur sa joue au moment où le soleil avait disparu. Et puis, il y avait l’Albanie, il était venu la chercher. Personne ne l’avait obligé à venir mais il l’avait fait. Pour elle, les actes en disaient plus que les paroles. Benjamin Chopski parlait peu mais agissait… comme ses frères.

        La sonnette de sa porte retentit. Personne en dehors de Georgy et Denk ne connaissait cette adresse. Avant d’être démasqué, Logo avait-il pu la découvrir et la livrer au cartel ? Elle récupéra l’arme cachée sous les lattes du plancher et s’approcha de la porte, en se plaquant contre le mur pour ne pas s’exposer à une rafale.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        — Je viens pour une livraison, mademoiselle Montefiori, lui répondit l’homme qui se tenait derrière la porte.

        — Je n’ai rien commandé.

        — Ce sont vos frères qui m’ont chargé de venir, j’ai des micropousses à vous remettre, elles proviennent du Potager.

        — Je suis censée vous faire confiance ?

        — Si ça peut vous tranquilliser, ils m’ont parlé d’un trésor.

        — O.K., c’est bon, capitula Flore en ouvrant.

        Le livreur fit un bond en arrière quand il vit le canon du flingue pointé sur lui. Flore l’avait reconnu, il faisait souvent des courses pour la manufacture de tabac de ses frères.

        — Calmez-vous, mademoiselle Montefiori. Denk m’a appelé dimanche pour que je livre ces trois boîtes de micropousses aujourd’hui. J’ai aussi apporté des feuilles de tabac pour la cape des cigares.

        — Vous venez directement du Potager ? lui demanda-t-elle.

        — Oui, votre régisseur veut que vous sachiez que les demandes d’artichauts et de framboises flambent. Il vous attend avec impatience pour répondre aux commandes.

        Flore le remercia et lui donna ses consignes pour le régisseur. Elle n’allait pas tarder à rentrer à Bergerac. Retournée à sa terrasse, elle défit le paquet qui contenait trois boîtes de micropousses de tabac et des feuilles pour la cape des cigares. Il s’agissait de plants ordinaires qui devaient être repiqués pour parvenir à maturation. Enfin, peut-être pas si ordinaires que ça, elle les avait modifiés par le biais de gènes de croissance ciblés en Bolivie qu’elle avait isolés et insérés dans l’ADN d’un virus dont elle avait ensuite infecté le tabac.

        Ces transformations permettaient de donner des caractéristiques nouvelles aux plantes. Le Potager en avait fait une spécialité. Patates ou tomates résistantes au mildiou, tomates hyperparfumées, le tabac à grande vitesse (TGV) et bientôt le tabac sans nicotine ni goudron. Pourquoi ses frères en avaient-ils un besoin urgent ? Elle tenta de nouveau de téléphoner à Georgy, sans réponse. Un texto était peut-être plus approprié : Pourquoi des boîtes de micropousses de tabac en plein chaos ? Dans la minute qui suivit, Georgy la rappela.

        — Vous allez bien ? Au fait, merci pour les nouvelles, hein ? attaqua-t-elle.

        Georgy lui demandait de bien prendre soin des plantes.

        — Georgy, tu te fous de moi, depuis mon enfance, je prends soin des plantes ! Pourquoi les faire venir ici et en ce moment ? Vous n’avez pas d’autres affaires à gérer ? Et puis, j’ai failli mettre une balle entre les yeux du livreur !

        — Excuse-nous, mais le cartel nous a empêchés de te prévenir ! Depuis des mois, nous faisons profil bas sur la cocaïne. Alors, on a décidé de se diversifier avec la contrebande de cigarettes et de cigares. Tu comprends ? Ton tabac permet de les fabriquer à moindre coût. On peut même en inonder les marchés légaux en évitant les buralistes et réaliser des marges bénéficiaires énormes. Grâce au tabac TGV, on double la productivité. Le monopole d’État interdit la fabrication officielle, mais on est en passe de signer un accord avec les Américains pour la production de paquets contrefaits de Marlboro, Peter, Lucky Strike et Camel.

        — Je vois, encore un trafic qui vient s’ajouter aux autres. Vous me préviendrez quand vous aurez fini !

        — C’est loin d’être fini, Flore. Si tes travaux sur le tabac « propre » aboutissent, on va concurrencer les cigarettes électroniques. Voilà pourquoi les Américains sont là et pourquoi on a besoin de tes plants modifiés. Nous voulions te garder de tout ça, Flore. C’est toi qui veux toujours en savoir plus.

        — C’est vrai. J’aimerais d’ailleurs savoir pourquoi vous avez fait livrer ces micropousses à mon adresse qui normalement doit rester secrète ?

        — C’est le seul endroit sûr de la capitale.

        — La rue Myrha n’est plus ce qu’elle était, c’est ça ? Un jour, je voudrais apprendre les nouvelles qui vous concernent autrement que par radio. On se voit bientôt ?

        — Promis, le temps pour Denk et moi de régler un dernier petit problème.
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        Jacques Larivière se réveilla sous l’effet de la douleur. Il avait mal à la jambe et à la main droite. Reprenant le contrôle sur sa souffrance, il tenta de s’habituer à la pénombre. Il se trouvait à même le sol dans une pièce privée de la lumière du jour. Une simple ampoule aux fils dénudés tombait du plafond. Il vit un matelas posé dans un coin, un seau aussi, certainement pour ses besoins. Où était-il ? Qui était cet homme barbu qui était venu au secours de Yann ? Il rampa jusqu’au matelas, traînant sa jambe. En s’asseyant, il entendit et sentit un craquement. Les fragments osseux de son membre s’étaient déplacés, la douleur fut si terrible qu’il perdit de nouveau connaissance. Il reprit conscience en sentant un poids sur sa main droite. Le type barbu qui lui avait cassé la jambe dans les vestiaires était en train de lui écraser les doigts avec sa chaussure.

        — Non ! hurla-t-il. Ma main ! Ma main ! Je suis chirurgien !

        — Tu n’es pas chirurgien, lui répondit l’homme. T’es juste un grand malade !

        Un grand malade ? C’était plutôt lui le fou furieux qui avait un problème, à lui broyer les doigts sans raison. Il voulut se mettre debout et se dégager de son étreinte, mais sa jambe se déroba.

        — Je crois que votre jambe est cassée. C’est bien comme ça que vous faisiez, non ? Vous cassiez les membres de vos victimes ? dit Horace.

        — Quelles victimes ? Que des patients, je n’ai jamais eu que des patients !

        — Ta gueule, fit le légionnaire en lui bloquant la main droite.

        Il cria, de douleur autant que de terreur.

        — Ma main, ma main…

        — Tu n’as pas entendu ce qu’Horace t’a dit, il t’a dit « ta gueule », fit une voix du fond de la pièce baignée dans l’ombre.

        Un fauteuil roulant s’approcha, poussé par un géant atteint d’acromégalie, certainement celui qu’il avait vu dans le vestiaire du hammam et que son guetteur lui avait décrit devant l’immeuble de Yann Keranjaz. Dans le fauteuil, Georgy Zemmour, son dernier patient ! Il se sentit rassuré et réussit à contenir sa douleur pour entamer la conversation.

        — Heureux de constater que vous allez bien, dit-il à Zemmour.

        — Ta gueule, c’est moi qui cause.

        — Si vous causez si bien, c’est que la trachéotomie a cicatrisé…

        — Tu vas la fermer, oui ! J’ai failli crever à cause de toi.

        — Vous vous trompez, je vous ai trouvé agonisant sur une terrasse de café, je vous ai sauvé de vos assassins, et ensuite je vous ai soigné.

        — Tu ne m’as pas soigné, tu as aggravé mon cas, espèce de cinglé. Celui qui m’a sauvé, c’est le junkie, Yann Keranjaz.

        Au nom de Yann, Larivière s’époumona de nouveau. L’homme barbu lui montra une masse posée à côté de lui sur le sol.

        — Si tu cries encore pour rien, je t’assomme.

        — D’accord, dit-il en se calmant.

        — On reprend, fit Georgy. J’ai failli mourir d’une septicémie à cause de toi. Tu m’as enlevé cinq centimètres d’os dans la jambe, sans compter la trachéotomie et la péridurale pour m’empêcher de fuir. Si Yann n’était pas intervenu, j’aurais fini dans l’incinérateur ou dans une décharge publique comme Rachel. Tu te souviens de Rachel ?

        — Non, je ne retiens pas le nom de tous mes patients.

        — Après ça, tu as tenté de tuer Yann par une injection de potassium.

        — Il n’aurait pas dû vous transférer sans mon accord, vous auriez pu mourir dans l’ambulance.

        — Je serais mort dans ta réanimation, pauvre malade !

        — Vous n’y êtes pas du tout. Je vais vous expliquer ce que j’ai fait pour vous, j’ai nettoyé votre jambe, ôté les fragments morts et tenté une greffe. La péridurale, c’était pour lutter contre les douleurs. Ce traitement a donné de bons résultats dans la littérature orthopédique. Je suis vraiment chirurgien spécialisé dans les pertes de substance.

        — Pourquoi m’avoir gardé dans un cachot au lieu de me transférer ?

        — Quel cachot ? Vous étiez dans un service parfaitement adapté à vos soins.

        — Tu crois vraiment à ce que tu dis ? Si oui, Horace a raison, tu es un grand malade !

        — Je ne suis pas un grand malade ! Je soigne les grands malades ! Ce n’est pas pareil…

         

        Zemmour en avait assez entendu, Il était clair que Jacques Larivière n’avait aucun rapport avec le cartel, ni avec la chirurgie, ni avec le monde réel. Hors de question que ce dingue continue à opérer. Georgy fit signe à Horace d’abattre la masse sur sa main droite, une bonne fois pour toutes. Denk déposa à côté de lui un pot de chambre et une boîte de secours.

        — Là-dedans, tu as de quoi te soigner si tu es un vrai médecin, dit-il à Larivière. On reviendra quand on aura décidé quoi faire de toi.

        — Je réfléchis à la manière dont je vais réaliser ta trachéotomie, ajouta Georgy en passant un doigt sur son cou.

        Jacques Larivière n’émit aucun cri quand la masse broya sa main. Une haine froide avait pris le dessus. Il semblait contrôler la moindre de ses émotions, de ses réactions. Ses tortionnaires partis, il regarda sa main meurtrie, la peau était intacte, donc pas de risque infectieux immédiat. En revanche, le pouce, l’index et le majeur étaient fracturés. Il doutait que sa main puisse récupérer toute son agilité. Mais il connaissait son métier… la chirurgie moderne faisait des miracles. Il fallait réaligner les phalanges de ses doigts fracturés. Un ressaut lui confirma la réduction de la luxation. La douleur le submergea. Le trou noir encore.
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        Benjamin s’était effondré dans son lit mais son téléphone le tira de son sommeil. Les proches de Cush voulaient de ses nouvelles. Mme Georges était également très inquiète. Sa relation avec Cush, bien que récente, était déjà profonde et sincère. Elle était médecin et connaissait la gravité des plaies thoraco-abdominales et des transfusions massives. Benjamin essaya de la rassurer comme il pouvait puis profita d’une accalmie pour s’endormir.

         

        Sur le coup d’une heure du matin, il se réveilla en sursaut. Avait-il eu raison de laisser le lobe blessé de Cush et la tête de pancréas de la jeune femme ? La vision des deux interventions de la journée avait ravivé les souvenirs de la gare du Nord. Le syndrome post-traumatique était encore tapi dans les méandres de son esprit. Il prit les somnifères prescrits par le psychologue. Une ballade de Charlie Haden vint compléter le dispositif et il se rendormit, d’un sommeil agité. À 6 heures, il était de nouveau debout.

         

        Sur le chemin de Lariboisière, il acheta la presse. Les journalistes faisaient leurs choux gras de la guerre de la rue Myrha. La police revenait en odeur de sainteté, le capitaine Dibbeth avait tué Alvaro Alvares, dit Nitti. Cush avait surtout failli y laisser sa peau. À l’hôpital, les infirmières de réanimation vérifiaient ses constantes. Les drains ne saignaient plus et l’état respiratoire était bon. Seul bémol, sa température était à 39 °C. Benjamin rechercha au niveau de la plaie et des points de perfusion un début d’abcès pouvant expliquer cette fièvre, mais il ne trouva rien. L’infection pulmonaire postopératoire qu’il redoutait était-elle en passe de faire son nid ? Ne sachant comment évacuer son angoisse, il s’assit dans un fauteuil et prit la main de Cush. Son casque sur les oreilles, il se laissa porter par une complainte de Chet Baker. À 9 heures, Perig Keranjaz, qui avait repris du service, le réveilla.

        — Benjamin, ça ne sert à rien de rester là. Tout va bien pour lui, les constantes sont parfaites, le foie tient bon.

        — Merci, Perig. Je voulais te dire un truc, peut-être con, mais vrai. Ta séquestration par Jacques Larivière t’a changé. En mieux ou pas, je n’en sais rien et je m’en fous. Mais tu as changé, tu communiques plus !

        — Tu as raison, maintenant j’arrive à hiérarchiser mes problèmes, sourit Perig.

        — Yann va mieux ?

        — Oui, je suis passé le voir ce matin. Vilain a bien bossé, le pansement est propre et il a retiré le plâtre renforcé de ferraille.

        — Pourquoi ton fils portait-il un plâtre ? Je l’ai opéré d’une phlébite.

        — Je n’en sais rien. En tout cas, la résine a permis d’éviter qu’une balle vienne lui perforer le bras. Et toute cette histoire l’a fait évoluer dans le bon sens. Nos relations sont apaisées, je sens de la paix dans son esprit.

        — Tu t’occupes de Cush Dibbeth pendant que je suis au bloc ?

        — Avec le plus grand soin, dit Perig.

         

        Au bloc, Benjamin devait aider Zhou Pong à réaliser une gastrectomie pour ulcère. En salle de repos, il étudia le dossier : il vérifia le scanner abdominal et la fibroscopie digestive. Il se serait bien passé de cette intervention, mais comme dans le monde du spectacle, en chirurgie peu importent les problèmes personnels, le patient ne doit jamais en souffrir, « the show must go on… ». Les données de l’intervention mémorisées, il se lava les mains dans le sas puis enfila la casaque stérile et les gants. Dans la salle d’opération, Zhou avait déjà fait l’incision. L’opération dura deux heures. Benjamin pria son ancien interne de refermer l’abdomen après avoir compté les compresses et retourna au pas de course dans la chambre de Cush. En le voyant extubé, Benjamin s’emporta.

        — Qui lui a enlevé sa sonde d’intubation ?

        — Il l’a arrachée lui-même, répondit Perig qui avait tenu sa promesse et était resté au chevet de Cush.

        — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Benjamin à Cush.

        — J’avais l’impression d’étouffer, fit Cush d’un air penaud.

        — J’espère que nous n’aurons pas besoin de la reposer ! dit Benjamin, inquiet.

        — Non, il respire bien, insista Perig en quittant la chambre. Je vous laisse, vous avez certainement des tas de choses à vous dire.

        Cush se redressa douloureusement sur son lit, son ventre lui faisait mal. Il regarda la grande cicatrice médiane courant sur son abdomen.

        — Il paraît que c’est toi qui m’as opéré. J’espère que ça n’a pas été trop difficile.

        — Un peu. Tu sais que je déteste ça, opérer un proche.

        — Vu la taille de l’incision, cela n’a pas dû être simple. Mais « grand chirurgien, grande incision », n’est-ce pas ? Quelles que soient les suites, je te remercie, Benji.

        — De rien, dit simplement Benjamin au moment où Mme Georges apparaissait dans l’encadrement de la porte.

        — Cush, tu vas bien ! s’exclama l’anatomopathologiste en prenant la main du blessé.

        Aurore et Romain arrivèrent à leur tour. Après les embrassades, Romain, à la demande de Cush, fit un rapide débriefing des événements de la rue Myrha. Pour les flics aussi, « the show must go on ». Cush apprit enfin qu’il avait tué Nitti, d’une balle dans la tête. Post-mortem, quelqu’un lui en avait tiré une autre en plein cœur. En revanche, il n’existait aucune trace de la tueuse à gages. Elle avait tout simplement disparu. Quatre gars de la mafia new-yorkaise avaient péri, le double dans les rangs de la N’drangheta. Aurore prit la parole. Ils avaient réinterrogé Yann Keranjaz. Le jeune homme maintenait sa déposition initiale, il s’était rendu au hammam sur simple demande de Georgy Zemmour et personne ne le suivait. Des témoins avaient signalé la présence d’un type au crâne rasé qui était entré dans l’établissement juste après Yann. Il ne faisait partie ni des victimes, ni des témoins. Volatilisé, comme la tueuse à gages. De là à dire qu’il s’agissait de Jacques Larivière et qu’il était tombé dans un guet-apens orchestré par Yann et le clan Zemmour, il n’y avait qu’un pas.

        — Vous êtes sûrs que ce type chauve n’est pas parmi les victimes ? leur demanda Cush.

        — Sûrs, pas de chauve parmi les victimes, dit Romain. De plus, le labo est formel, aucun des groupes sanguins relevés sur les corps de la rue Myrha n’est AB négatif comme celui de Larivière.

        Du fond de son fauteuil, Benjamin demanda à Aurore et Romain de sortir, Cush commençait à fatiguer. En entendant leur rapport, une idée avait germé dans son esprit. Une idée folle. Il existait peut-être un moyen de retrouver Larivière. Mais pour ça, il devait revoir Flore.
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        Flore se présenta avenue Trudaine avec la livraison de Bergerac. Georgy était installé dans un fauteuil roulant, cigare au bec. Denk était assis à son bureau, les pieds sur la table. Shlomo se tenait à la fenêtre et inspectait les alentours.

        — Montre-nous ces micropousses, lui demanda Georgy sans autre préambule.

        Flore savait que les effusions sentimentales n’étaient pas leur fort, mais à ce point…

        — C’est quoi le problème avec ce tabac ? s’énerva-t-elle. Vous avez perdu la tête ou quoi ? Vous avez failli mourir et vous ne pensez qu’à fumer, c’est pire que de la drogue !

        — Tais-toi, tu ne sais pas de quoi tu parles ! hurla Georgy.

        — Je sais très bien de quoi je parle, c’est moi qui les fais pousser, ces plantes !

        Denk tenta de calmer les choses.

        — Nous devons donner ces micropousses aux Américains, dit-il. Ça nous permettra d’éliminer un problème dans le monceau d’emmerdements auxquels nous avons à faire face.

        La sonnerie de la porte retentit. Shlomo alla ouvrir et revint avec deux représentants de la mafia new-yorkaise. Flore ne comprenait toujours pas pourquoi des truands américains étaient intéressés par de misérables pousses de tabac, même génétiquement modifiées. Elle leur posa directement la question.

        — Un milliard de dollars par an, mademoiselle, ça vous parle ? lui répondit l’un d’eux.

        — Pourquoi vous fournir chez nous ? continua-t-elle.

        — Parce que vous êtes la meilleure pour manipuler génétiquement une plante de façon durable. Nous voulons tester votre tabac à grande vitesse de croissance et le tabac « light ».

        — Vous ne me connaissez pas !

        — Non, mais vos frères font très bien votre publicité.

        Après quelques toasts sur l’amitié mafieuse franco-américaine, l’échange fut réalisé. Les Américains se chargeaient de rapatrier les micropousses aux États-Unis et de les mettre en culture. L’un d’eux demanda à Georgy s’il souhaitait être opéré chez eux de sa jambe et de sa poche abdominale, dans une clinique digne de ce nom. Georgy répondit qu’il avait toute confiance dans la médecine française. À ce sujet, Denk regarda le visage de sa sœur, il allait falloir lui trouver un stomatologue.

        — Flore, si tu pouvais nous laisser seuls à seuls maintenant, intervint Georgy. Nous avons des affaires à régler avec ces messieurs. Et pour ton bien, nous ne voulons pas que tu y sois mêlée.

        Quelle mauvaise foi, Georgy ne se gênait pas pour se servir d’elle au besoin. Sans elle, pas de tabac et pas de contrat avec les Amerloques. Quand ça l’arrangeait, il la mettait en danger. Une nouvelle fois, Denk arrondit les angles.

        — Tu n’as qu’à aller à Lariboisière, Yann Keranjaz y est. J’aimerais que tu vérifies qu’il ne manque de rien et que tu lui apportes cet enregistrement inédit de Miles Davis et cette petite enveloppe. Tu sais ce que nous lui devons ?

        — À qui, à Miles Davis ? ricana Flore de dépit.

        — Non, au jeune Keranjaz.

        — Oui, je sais ce que je lui dois, la vie d’un frère qui me prend pour une idiote.

        — Arrête, Flore, c’est pour ton bien que nous agissons comme ça. Horace va t’accompagner, il t’attend en bas dans la voiture.

        — C’est bon, je vous laisse tranquilles, dit Flore en arrachant le CD de Miles Davis des mains de Denk.

        Flore était furax, elle n’avait vu ses frères que vingt minutes et ils la mettaient dehors.

         

        À Lariboisière, Horace l’accompagna jusqu’à la chambre de Yann. Le jeune homme était en compagnie d’un vieillard qui parlait d’oiseaux migrateurs. Horace s’approcha du lit et glissa à l’oreille de Yann : « Il ne nuira plus jamais. » Flore, qui avait entendu, se demanda ce que le clan Zemmour avait encore fait comme connerie. Depuis son retour d’Albanie, Logo alias Régis avait disparu de la circulation et elle pensa que Denk parlait de lui. Ses frères n’étaient pas tendres avec les traîtres. Finalement, ils avaient peut-être raison, mieux valait qu’elle ne sache rien de leurs affaires. Elle se présenta et remercia sincèrement Yann de tout ce qu’il avait fait pour Georgy. Yann en la regardant ne put s’empêcher de rire, ils avaient vraiment deux tronches de gueules cassées.

        — Tenez, lui dit-elle en tendant le CD et l’enveloppe. C’est un enregistrement inédit de Miles Davis de la part de mes frères.

        — Merci, ça me touche beaucoup.

        — Vous avez du tabac à chiquer ? l’interrogea soudainement le vieil homme à la casquette de marin.

        — Pourquoi cette question ? lui répondit-elle.

        — Une odeur de tabac émane de votre sac.

        Il avait raison. Elle avait gardé les feuilles de Burley pour les futures capes de cigares.

        — Oui, j’ai bien du tabac, du frais, dit-elle en ouvrant son sac. Vous en voulez ? C’est du bon.

        — Juste une petite feuille à mâcher, sourit le vieux. Fumer n’est pas autorisé à l’hôpital, mais chiquer, oui !

        — Capitaine, ce n’est pas sérieux, intervint Yann.

        — Une feuille, une petite feuille de rien du tout comme au bon vieux temps.

        Erwann ôta quelques nervures à la feuille que venait de lui donner Flore. Le tabac dégageait une odeur délectable. Il mit le tabac derrière sa lèvre inférieure, puis prit un peu de bicarbonate de soude qui traînait dans ses poches pour ses douleurs gastriques afin d’en rehausser le goût et de libérer les parfums. Pour la seconde fois de la journée, Flore fut surprise de l’intérêt que l’on portait à ses plantes.

         

        Quelques minutes plus tard, Benjamin fit son entrée dans la chambre. Il s’étonna d’y trouver Flore en grande discussion avec Yann. Le capitaine Loc’kerdu aussi était là, dans un drôle d’état.

        — J’ai le cœur qui bat la chamade. Et j’ai la bouche comme anesthésiée.

        Benjamin prit son pouls, il était très rapide. Il regarda ses pupilles, elles étaient serrées et ne laissaient voir que deux petits points noirs. Avec l’aide d’une aiguille, il picota sa langue, l’anesthésie locale était confirmée.

        — Capitaine, qu’est-ce que vous avez dans la bouche ?

        — Rien, une chique de tabac !

        — Mais le tabac ne donne pas ces effets.

        — Je sais bien, je chique depuis des années. C’est mademoiselle qui m’a donné une de ses feuilles !

        — Allongez-vous, ça va passer.

        — C’est vrai que ça passe, je me sens même très bien.

        Benjamin se tourna vers Flore.

        — Flore, votre tabac, c’est de la coke ou quoi ? dit-il en se marrant.

        Flore était bouche bée, elle venait de comprendre. Ses frères s’étaient servis d’elle, de sa passion pour les plantes et de sa société. Les semis originaux de tabac qu’elle avait modifiés avec des gènes de croissance récupérés en Bolivie contenaient en leur sein le gène codant pour les alcaloïdes de la coca. Elle avait modifié génétiquement la croissance d’un tabac déjà transformé, pour produire de la coke. Les plants transgéniques qu’elle faisait pousser depuis deux ans sur ses terres constituaient la source de la « neige ». La cocaïne était bien produite en France, près de Bergerac, cachée dans du tabac. Elle voulut tout dire à Benjamin mais il la prit de court et l’emmena en dehors de la chambre. Il avait un message à faire passer à ses frères, de la plus haute importance. Une question de vie ou de mort, répéta-t-il, se remémorant la discussion entre Aurore et Romain dans la chambre de réa de Cush. Si Yann était allé au hammam avec un plâtre et une minerve, ce n’était pas pour un bain de vapeur. Yann servait d’appât pour le tueur…

        — Flore, je voulais vous voir. La police pense que vos frères détiennent Jacques Larivière. Si c’est le cas, il faudrait faire en sorte que nous le retrouvions. Son groupe sanguin est très rare, il est AB négatif. Vous vous souvenez du patient « muco » du docteur Attias à Beaujon, il est toujours en attente d’organes.

        — J’ai peur de comprendre. Voulez-vous que mes frères tuent Jacques Larivière pour lui piquer ses organes ?

        — Je n’ai pas tout à fait dit ça, mais j’ai dit ça quand même.

        Flore partit avec Horace vers l’avenue Trudaine. Un message à « grande vitesse » à faire passer à ses frères. Cela tombait bien, des messages, elle en avait quelques autres à leur transmettre.
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        Deux jours plus tard, Romain et Aurore reçurent un appel de police secours. Dans un immeuble voisin du hammam de la rue Myrha, un homme avait été retrouvé pendu, un suicide a priori. Il présentait une blessure à la jambe et ses deux mains avaient été broyées. Sur les lieux du drame, le médecin du SAMU constata que le corps était encore chaud, à 37 °C. Il en déduisit que le suicide venait de se produire. À croire même que le pendu avait appelé juste « avant » son passage à l’acte. Il était en état de mort cérébrale, les deux pupilles grandes ouvertes, non réactives à la lumière. La civière fut chargée dans le camion. Romain se pencha sur l’homme placé sous ventilation, il s’agissait de Jacques Larivière. C’était un coup de fil anonyme qui avait alerté police secours. Les agents avaient trouvé étrange qu’il ait pu se passer une corde au cou alors que ses deux mains étaient cassées. Le médecin n’avait jamais trouvé un pendu en aussi bon état général. Le plus urgent était de le conduire à Lariboisière. Les pompiers avaient récupéré dans son portefeuille une carte de donneur de sang, son groupe sanguin était AB négatif. En réanimation, il fut maintenu sous ventilation artificielle. L’électroencéphalogramme était plat, confirmant l’état de mort cérébrale. Le réanimateur contacta le coordinateur local de France Transplant qui évaluait les greffons potentiels. Un donneur AB négatif ? Il bondit de son siège. Il avait deux patients du groupe AB négatif en attente sur liste « super U », l’un pour le cœur, l’autre pour le foie et le poumon. Dans les deux cas, leurs organes natifs ne tiendraient pas jusqu’au prochain donneur compatible. Cela faisait six mois qu’ils attendaient une occasion comme celle-ci. Mais, à son grand dam, il fut informé que le procureur s’opposait aux prélèvements d’organes, pour des raisons judiciaires, sur le cadavre de Larivière.

        La police scientifique devait d’abord confirmer l’identité du mort.

         

        L’identité judiciaire vérifia que tous les prélèvements nécessaires avaient été réalisés en réanimation. Photographies anthropométriques, empreintes de toutes sortes, prélèvements sanguins pour typage ADN, radio du crâne et des dents. La police, par son directeur, confirma que les preuves de la culpabilité de Jacques Larivière étaient déjà sous scellés. Elles étaient recevables et indiscutables devant un éventuel jury post-mortem.

        Le procureur hésita longuement, les médecins confirmèrent officiellement la mort du pendu sur un second électroencéphalogramme plat, et les prélèvements d’organes furent autorisés.

        Tous les gens informés savaient que le « pendu » avait réapparu après une discussion entre le docteur Chopski et la sœur du caïd Zemmour.

         

        À Beaujon, le docteur Attias passa la nuit à greffer un foie et un poumon à son petit « muco ». À Marseille, un autre chirurgien greffait le cœur.
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        Les journaux du week-end titrèrent : Happy-end ou dénouement tragique ? Le chirurgien fou a trouvé la mort lors de son interpellation dans sa planque parisienne du 18e arrondissement. Acculé par la police, il a décidé de se suicider par pendaison. Un médecin qui cherche à mourir sait comment faire. Les policiers n’ont pu que constater le décès… Jack la Track ne livrera jamais ses secrets, les causes profondes de son mal… Les autorités américaines déplorent sa mort, elles espéraient pouvoir l’interroger sur deux cas de disparition aux États-Unis. Elles pointent du doigt les erreurs commises par les enquêteurs français… L’article continuait en donnant des nouvelles rassurantes du capitaine Dibbeth qui avait éliminé un caïd du cartel au péril de sa vie. Son attitude avait contribué à stopper la guerre des cartels pour le contrôle de la cocaïne à Paris. En revanche, nulle part il n’était question du corps de « Jack la Track ». Pour les journalistes, il avait simplement été enterré. Aucun article, non plus, sur les greffes d’organes en France, sur la pénurie de greffons et sur le respect absolu de l’anonymat des donneurs et des receveurs.

         

        Yann sortit de l’hôpital le vendredi, après le pansement du matin. Denk était venu le chercher pour le raccompagner en limousine chez ses parents. Le clan souhaitait également laisser un souvenir à tout le personnel hospitalier. Denk offrit à chaque infirmière de la réanimation un véritable carré Hermès, pas une contrefaçon. Il distribua des boîtes de chocolats à toutes les équipes de nuit et de jour. Ainsi que des places au stade pour la saison du PSG.

         

        Benjamin refusa tous les cadeaux hormis la boîte de chocolats. La seule chose qui lui aurait fait plaisir était le numéro de portable de Flore, mais il n’osa pas le demander. Denk voulut connaître les dates de ses prochaines gardes pour la fin du mois. Benjamin répondit qu’il était tous les jours de garde, sauf les mercredis soir où il rejoignait des amis musiciens amateurs pour des bœufs.

         

        Le jeudi suivant, la presse relaya une nouvelle information en relation avec l’affaire : une vague de règlements de comptes dans le milieu de la drogue, une véritable purge. Les dealers, les nourrices et les intermédiaires qui avaient collaboré avec le cartel mexicain avaient été mis au tapis ou blessés. Les urgences de Lariboisière avaient encore une fois beaucoup travaillé.

         

        Une instruction s’ouvrit enfin à l’encontre de Georgy, Denk et Shlomo. Les serres de Flore dans le Périgord furent placées sous séquestre. Mais la jeune femme ne fut pas inquiétée. La culture du tabac était légale en France. La police avait passé sous silence la participation involontaire de Flore à la production de la « neige ». Benjamin avait raconté à Cush comment elle avait intercédé auprès de ses frères pour que le corps de Larivière soit retrouvé à temps. Tout était dans les petits arrangements.

         

        Yann Keranjaz vit le dentiste de Georgy qui lui fit un nouveau sourire gratuitement. Ses nouvelles dents lui permirent de souffler de nouveau dans une trompette.

         

        Benjamin avait fini par opérer Georgy pour supprimer la poche de colostomie qui avait permis de guérir sa péritonite. François Vilain devait quant à lui attendre quelques mois de plus pour réparer la perte de substance de sa jambe droite.

        Un soir, Yann invita Benjamin et ses parents sur le balcon d’Erwann Loc’kerdu. La partition de trompette qu’il joua leur tira des larmes, comme aux clients d’un club de jazz parisien qui lui avait de nouveau fait confiance. Pour Benjamin, il termina avec du Chet Baker.

         

        Quelques jours plus tard, Benjamin dînait chez Cush qui avait déballé tous ses cartons. Mme Georges était également présente. Sur le coup de 21 heures, un coursier se présenta avec une enveloppe au nom du docteur Chopski. Elle contenait quatre places au premier rang pour le prochain concert à la salle Pleyel du Keith Jarrett trio. Il y avait une carte et, au dos de cette carte, un numéro de portable suivi d’une phrase en albanais : « Restaurant, të dyja ! », signée F.

        
      

    

  
    
      
        
          Épilogue
        

        
          Le docteur Eudeline n’en pouvait plus, les missions s’enchaînaient et devenaient de plus en plus compliquées. La dernière avait eu la palme : aller chercher une assurée en plein règlement de comptes entre bandes rivales dans un hammam du 18e arrondissement de Paris. Heureusement, la blessée avait eu la présence d’esprit de se traîner à deux rues du lieu des combats. Elle avait reçu une balle dans la jambe et une autre dans l’abdomen. La gravité de son état avait nécessité de l’amener aux urgences de Lariboisière. Le hasard avait fait qu’elle avait atterri entre les mains de Benjamin Chopski. Le chirurgien, en décidant de laisser sa tête de pancréas, lui avait sauvé la vie. L’assurée avait fini par sortir de l’hôpital. Il avait même reçu d’elle une carte postale d’Indonésie. Elle avait signé : Carabosse. Curieux, elle ne ressemblait pourtant pas à l’idée que l’on se faisait de la mauvaise fée. En tout cas, Benjamin Chopski était une des meilleures recrues de la GunInc !

          
        

      

    

  
    
      
        
          Remerciements au professeur René Jancovici pour ses précieuses informations concernant la chirurgie d’urgence sur les lieux de catastrophes.
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